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Ce roman eft un des premiers ouvrages 
de l'auteur. Comme il appartient à la collec- 
tion de (es œuvres 9 nous l'avons réimprimé. 
Il eft neuf par les additions qu'on y trouvera. 
On a joint à cette fiâion philofophique Içs 
Amours de ChtraU , petit poëme en iîx chants^ 
qui fut compofé à la même époque 5 c'eftà* 
dire , dans la jeuneijlè à/t l'auteur* 

C'eft fous ces mêmes format & cara£^eres 
qu'il fera imprhner la fuite de its œuvres. On 
peut les acquérir fuccei&vement , fans craindre 
qu'il y ait aucune différence dans l'exécution ; 
& l'on recevra à certaines époques les titres 
généraujk 




L' H O M M E 

s AU VA G E. 



INTRODUCTION. 

JLjE chevalier Baltimore fut envoya en Amé- 
rique en 16^71 par la cour d'Angleterre. U 
joignoit la fageife & la modération à l'efprit 
de gouvernement, &c une prudence confom* 
mée à tout le feu de la valeur. On le vit tou- . 
jours aufli fidèle au:!; leçons de resrpérieqce 
qu^aux infpirations de Ton propre génie. Il ne 
donna rien au bafard y dans une place 0|i, il 
ppuyoit tout ofer* 

Ce fut avec la )ole la pliis vive qu'il reçut 
le pofte honorable que lui confioit (à patrie* 
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Avide , dès l'enfance , des relations du Noa- 
vea;u- Monde , il avoit mis dans tous les tcms 
fon étude & fon plaîfir à rechercher les traits 
primitifs de la natufe humaine, fi défigurée 
par toutes nos inftitutions. Il vouloit con- 
npître Thomme tel qu'il eft fous Tempirecle 
la nature , & favoir s'il eft né bon , ou s'il 
potte originairemerit dans le coeur ce germe 
de cruauté qui fe développe quelquefois 
d*ùne manière fi .terrible pour l'intérêt de fes 
moindres paflions* 

Le chevalier avoit confulté avec foin les 
livres des voyageurs; il avoit fuivi les rai- 
fônnèmens des philofophes ; il avoit tout en- 
tendu , pour fe former une jufte idée du carac- 
tère de ces p'euples nouveaux; & par ce 
rrtoyen il âvoit cru potrvoîr démêler ce qui 
appartient à la nature , d'avec ce qui eft le 
fruit de réducation & de l'ufage. 

'Mais après avoir beaucoup lu , que trou- 
va-t-il ? Des récits qui fe contredifoient , des 
jugemens oppofés & quelques faits particu- 
liers donnés pour des coutumes générales. B 
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vît que rhabît de mrflionnaire Ou de commer- 
çant avoît ^iQié leurs opinions diverfes , & 
que l'amour du merveilleux avoit été le foible 
des voyageurs les plus intrépides. 

On vantoit le bon - fens naturel des In- 
diens ; & comment le concilier avec Textra- 
vagance de leur culte ? On exaltoît leur cou- 
rage ; mais à chaque pas la plus misérable fu-- 
perdition fembloit le démentir. 

Le chevalier parvint peu à peu à dédaigner 
les fources où il cherchoit à puifer ces con- 
noiffances difficiles; il ne courut plus avec 
empreiTement au - devant du premier voya- 
geur qui débarquoit ; il ne crut que fes pro* 
près réflexions & fon cœur : mais fon cœur 
devint pour lui un interprète infidèle. 

En fe mettant à la place d'un homme qui 
vît fous les loix fimples de la nature , en fui- 
vant fes mouvemens & la progreffion de fes 
idées , en analyfant ks fenfations , en com- 
pofaht les loix ou les opmions qu'il peut 
fe forger , il ne fit , comme bien d'autres , 
qtfembrafler ce qui plaifott à fan imagination. 

Aij 



II a voit écouté la voix de fon cœur qui . 
étolt généreux , & fon cœur lui avpit afluré 
que rhomme eft né bon : ainfi il avoit jeté le 
car^élere de tous les hommes dans un même ^ 
moule ; & après leur avdr prêté toutes les 
idées de fa raifon exercée ^ il s'étoit applaudi 
de Theureux plan de Ton admirable fyflême* 

Un voyage qu'il fit en Amérique Iiû donna 
cependant lieu de le foumettre à un nouvel 
examen. Ce fut là qu^il fit la connoiffaace de 
Williams» Indien, qui avoit vécu long^tems 
dans un état abfolument iâuvage. "Williams 
étoit auparavant connu fous le nom de Zid* 
zem. Zidzem , par une fuite de fon étonnante 
deftinée, avoit été conduit à Londres ^ ramené 
en Amérique, & après plufieurs aventurés 
iingulieres » s'étoit établi dans le comté de 
Kilkenny au midi de l'Irlande , ou il vivoit 
en fage » d*un bien acquis par une honnête 
ioduftrie. 

Ce fut une rencontre bien précieufe au 
chevalier Baltimore qui , allant vifiter ies ter** 
res en Irlande i retrouva cet Indien & fe l'aCt 
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tacha par les avances de la plus tendre amitié. 

Elle ne tarda pas à devenir mutuelle : alors 
le chevaKer fe âatta de pouvoir apprendre 
avec certitude quels étoient les mouvemens 
naturels Ôc les pai&ons primitives du cœur 
de l'homme , jufqu'ici Tënigme la plus inex- 
plicable qui foit dans la nature. 

"Williams poflfëdoit une conception vive 
& facile. Ses voyages Tavoierit formé dans 
pluiîeurs connoiiTances , & fon goût pour ta 
leÔure avoit enrichi fon erfprit de thilh tt^zlis 
inftruAifs. Les bons écrivains» tant anciens 
que modernes , ne lui étoient pas inconnue. 
Xorfqueleur amitié fut parfaitement ciftieritée, 
le chevalier exigea de fon ami quil itfîf par 
écrit tout ce qu'il âvôit éprouvé depuis fà pitfe 
tendfe ehfânte jufqu'au'rtiométtt ô\ii\$"éioh 
trouvé parmi des peuples policés. Il Voulut 
(encore qu'il décrivît & (6$ ptetnkts pen- 
chans » & fes premiers dei^fs , &c le û\ de fes 
idées ; qu'il rapportât dans le plus grand détail 
ce qui l'avoit afïeâé le plus vivement, & de 
quelle manière fur-tout il l*avoit été.* ' "' 

À iij 
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Son ami fe refufa plus d'une fois à cette 
.derpand^, parce qu'il fentoit toutes les difEcul- 
.jés de rexéculion. Comment en effet fe rap-' 
peller des fenfations primitives, effacées & dé- 
truites par tant d autres ? Comment retrouver 
la chaîne de Ces propres idées & le nœud 
învifible qui a fcrvi à les joindre ? La mémoire 
ne fuffit pas pour cette grande opération. 

Cependant , après avoir réfléchi très-long- 
tems,. être defcendu en lui-même, être 
revenu fur fes premières années , il fe rap- 
pella un certain nombre de faits , dont rien 
Tî'avoit pu effacer Timpreflion ; & cédant aux 
ardentes prières de l'amitié & de la philofo-- 
phie 5 il envoya Fhiftoire fuivante au cheva- 
lier Baltimore. Celui - ci ^ dans le premier 
iranfpprt de fa joie , en fit part à un de (es 
amis , aufll curieux que lui fur cette intéref^ 
fante matière* Cet ami a commis une petite 
infidélité en faveur d'un de mes parens , & je 
publie Thiftoire pour expier fa faute. 

Que celui qui voudroit profcrire ce tableau 
de la nature humaine j réfléchilTe avant tout 
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& craigne de fe tromper. Qui ofera affirmer 
<}ue la nature feule eft une mauvaife légitlii- 
trice ? Qui ofera condamner les aâions & les 
penfées d^un fauvage , lorfque , retenu dans 
une ignorance invincible ï il fuît cequePinT- 
tinft & le fentiment lui [îtefcriventî Sera-ce 
Thomme civilifé , Thabit^nt des villes^ chez 
qui tous ces traits primitifs font altérés ?'3Ô> ! 
refpeftons plutôt cet, inftinft facré , donné 
par r Auteur de tous les êtres ,& fouyenon^- 
nous que plus l'homnie cherche à robfcutcir , 
à rétoufFer, plus il s^éloigne de, la félicité,, , 
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CHAPITRE K 

jC Williams parle à fort amijufqi^à la fin de 
Pouvrage. ) 

\^u*EXIGE^- VOUS de moi , cher che- 
' vaiier , lorfque vous voulez que je vous dé- 
crive le véritable état de mon ame dans ces 
tciiîs où la nature feule m'infpiroit, où hea- 
^ retix dans la foHtude des montagnes de Xari- 
CO3 je vi vois' avec ta tendre Zaka , crimi- 
nelle & innocente à la fois ? Vous oubliez 
que vous allez rouvrir des plaies qui faignent 
encore ; vous oubliez que pour vous obéir il 
ine faut éprouver la plus vive des douleurs. 
Mes larmes arrofent le papier .... Ah , Zaka , 
malheureufe Zaka ! la religion condamne les 
pleurs que m'arrache ton fouvenir : ]e le fais 
aujourd'hui ; mais la nature ^ mab mon cœur 
ne peuvent les retenir. 
, Ferai- je un fidèle portrait de moi-même? 
Me peindrai-je avec un cœur dépravé ? moi 
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qui dès le premier infbnt oà }*ai Tenu moa 
exiftence, ai chéri la vertu , âvâm rnSme qvk 
ma touche eût appris à prorionctt fon nottu 

Cependant rittfortuné Ziazem a ité dédaté 
publiquéhiërit Coupable, tili qûî ïe flattcfit 
d'être innocent ! Que ce fouvènir rfi'eft cruel î 
On éft donc'coupàble faps le ïk voir, th ^ pou- 
vois- je deviner lesldix ëtiblî^s potir la tram- 
quîllité où lia félicité d'un grand ^peuple, tâi*- 
^isquefëtbîs feûl dans un défert? 

Void'nionliîftôîre : elle ')uftiRéra peut-être, 
tréiîs elfeYervîra très - peu à édaîréir vos doig- 
tes. Vous voulez approfondir de' grandes quet- 
tibns , ijbnt h fôlùiion pafle , je 'crois j iiotic 
portée, llisi'ràlrbn de Phbrhmè , ^ibahdotinée'à 
elïe-mèhie, pelit-élle s'élever à'hrcbtiholflanàs 
d^iin 'Gr^tcdrî^Péiitielle écfiirer ipar degi& 
hotre'fblbletSHtëndeHieHt?'Eft:il pb/Tible enfin 
i ITibhinie iîe cohrioître'le •véritable rapport 
de fes devoirs? Oh'l'ne oéfirez-vôus rîen de 
irop/éh'ér cfieValîer ? Vous-même jugez-vous, 

Tbusies hbrtimes aurbîeiit - ils agi cohihie 
' moi, s'ils fefuffenttrouvés^cbns' ma fîiuâtian ? 
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& d'après ce que l*un a fait » peut-on décîcter 
de ce que Tautre auroit pu (dîne ? Sans doute 
nous avons befoin d*une main cëlefte qui 
nous conduire dans une route auili incer- 
taine ; mais eft-il impofllble à l'homme de 
réfléchir fur lui-même , d'écouter la voix fe- 
crete de Ton cœur , & de remc^nter ainfi aux , 
principes de cette loi fublime & invariable , 
qui dirige tous les êtres ? Aura-t-il abfolu-; 
ment befoin d'un fecours étranger pour fentir 
Texiftence d'un premier Etre ? La vertu eft- 
elle incompatible avec l'ignorance ? Le cœur 
n'a- 1- il pas fes lumières, & plus pures que 
celles de l'efprit ? Hélas ! avant que l'Eternel 
eût daigné faire defcendre fur b. terre ces vé- 
rités lumineufes & confolantes , la raifon n'a- 
voit.elle pas fu les entrevoir ? Ne portons- . 
nous pas Je germe d'un fentiment aâif , qui 
ne demande que la moindre étincelle pour 
croître & fe développer ? 

Je vous envoie mon hiftoire f parce que 
vous êtes mon ami , & que j'aime à vous 
avoir pour témoin de toutes mes penfées. 
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Maïs dérobez- Ies>, je vous prie , aux yeux de 
CCS hommes qui veulent exercer un defpn- 
tifme fur les efprits , & qui font un crime 
de ne point adorer leurs prétendus crades. 
Nourris dans les difputes de l'école , accou- 
tumés à recevoir les idées anciennes , ils pro- 
noncent hardiment fur Thomme qu'ils ne 
connoifTent pas , & lancent enfuite leur foudie 
fur le fantôme qu'ils ont imaginé. Evitez co 
doâeurs vains, leur orgueil & leur intolé- 
rance. Ils voudront vous perfuader que ZidU 
Z2m , qui va vous crayonner la fenfibilite de 
fon cœur , eft un libertin , un infenfé , peot- 
étre un impie qui , fous un air de fimpliciti, 
cache le coupable deflfein de renverfer leur 
fyftême. Ils fe vengeroient à jufte titre: Je 
bon Zidzem a quelquefois été curieux de s^eo- 
foncer dans le dédale obfcur de leur philo(b- 
phie fcholaftique , & il s'y eft égaré avec eux; 
mais du moins il a ri, en fortant de leur ponu 
peufe école, tel qu'un homme fage, en s^c- 
veillant, fc moque du fonge ridicule qui a fatî-, 
gué ks fens. 
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Pourquoi aufli n'a - t- il pas adopté leurs 
chimères ? Pourquoi n*a-t-il pas reconnu cette 
perverfîté originelle qui , félon eux , eft notre 
partage ? Pourquoi a-t-il cru qu'on pouvoit 
lire la grandeur & la magnificence du Créa- 
teur dans la voûte du firniament comme dans 
un livre ? Pourquoi a-t-il penfé que le Juge 
incorruptible , qu'on ne trompe point , réfide 
en nous - mêmes ? Pourquoi a-t-il découvert 
que toutes les fables dont la terre eft rem- 
plie ne font que des emblèmes d'une idée 
primitive & qui appartient à tout homme qui, 
du lieu de difputer , né veut que fentir.? Faut^* 
il des argumens pour adorer ? Faut- il com- 
pulfer des livres pour apprendre à être (ufte 
& bon ? N'eft - on généreux , compatiffant , 
qu'à la fuite de longues études ? L mnocençc 
ne fufHt-elle pas , &c n'appartient-elle point au 
premier mouvement de Tame ? Je ne fuis ni 
philofophe , ni favant ; je n'ai point , comme 
eux , Tambition d*élever un fyftême fur un 
échafaudage de mots. Je ne veux être ici que 
l'hiftorien de mes fenfations^ & des idées 
qu'elles m'ont fait naître. 
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CHAPITRE IL 

J £ fms né parmi les Chébutois , peuple du 
fud de^ TAmérique , peuple Ipng.tems iUuftre 
& vainqueur. Pardonnez fi je me fais gloire de 
ma patrie , & fi je laiiTe entrevoir quetqu'or- 
gueil au nom de ma nation. 

Avant que Tavarice & la cruauté^ fous kf 
vétemens d'une religion fainte ^euffent trouvé 
le chemin de l'Amérique , pour effrayer un 
nouveau monde de TaflemUage horrible de 
tous les crimes , les Chébutois étoient ua 
peuple auffi renommé dans l'Amérique , que 
les François le font aujourd'hui au milieu de 
TEurope. Ils ont donné des habitans , des rois 
fie des loix au Pérou. 

Lorfque j ai commencé à lire les auteurs 
Européens , j'ai cherché avidement ce qu'ib 
a^voient dit du bon incas Cabpl! , qur avoit 
régné for tant de millions d'hommes » & qw , 
malgré Tétend^ de fon aayiti ^ avoit fo les 
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rendre tous heureux ; ce qu'ils avoîent pcnfé 

du fage Zulma, du viâorieux Ôzimo qui 
triomphoit pour pardonner, & de vingt au- 
tres monarques diflingués par des vertus hé- 
foîques & particulières. Quels furent mon 
^tonnement & ma douleur , de feuilleter vai- 
nement un^ prétendue hiftoire univerfelle ^ 
& de ne pas trouver leurs noms, pas même 
celui de ma patrie ! Mais à la place de ces 
noms facrés, je lus Ténumération de toutes 
ks folies d^un certain Jaques , les attentats 
inukipliés 4^un Henri qui faifoît couper la tête 
i fes femmes Tune après l'autre, pour en 
époufer une nouvelle en fureté de confcience, 
& combien de maîtreffes avoit entretenu un 
loi voluptueux , nommé Charles. 

Quoi, dis-)e en foupirant, la vertu, la 
fegeffe , la valeur de -Cabot , de Zulma , d*0- 
»mo , font reftées inconnues , & la fottife , 
les crimes de ces indignes fouverains font 
érernifés ! La penfée que , dans quelques 
fiêcles , ces livres périroient fans doute avec 
la mémoire de leuts héros , fut ia feule chofe 
qui fervit à me confo^/»% 
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Lôrs donc que les Efpagnols ^ guidés par 
la foif de l*or & du fang y ia foi & la rage 
dans le cœur, la flamme & la croix à la. main y 
abordèrent les malheureufcs contrées de l'A- 
mérique, lesChébutois n'infpirerent pas plvis 
de "pitié que les autres peuples. Ces Euro- 
péens altérés d'or attaquèrent des nations qui 
ne les avoient point ofFenfés , attentèrent à 
leurs biens , à leur liberté , à leur vie , & 
prêchèrent enfuite une religion qu'ils avoient 
rendue auiS détellable qu'eux. Les tourmens 
étoient les interprètes de ces barbares , un 
bûcher enflammé leur réponfe , & la cupi- 
dité l'origine de leur zèle affreux. Ils annon- 
çoient un Dieu père de tous les humains , 
dt ils maflacroient des créatures liumaines 
qui ne pouvoient -fûrement reconnaître en 
ciix des hommes. Je ne m'étendrai point 
fur cette plaie cruelle faite à la religion &c à 
l'humanité ; d'ailleurs ces horreurs font affez 
connues , & les Européens doivent à jamais 
rougir de ne pouvoir les effacer de leur hif- 
toke, w ^ > - ■; 
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Un petit nombre de Chëbutois fe (auve- 
reiu da^ni tes montagnes de Xarico , pour fe 
dérober à un esclavage plus cruel pour eux 
cpie ia mort. Une autre partie pouffa jufqu aux 
frontières du Pérou ; là , rim^g^tvttion çncore 
troublée des vailes fcene^ d^ carnage ^ il 
croyoient toujours rencontrer leurs f^roo- 
dbes alfaffins» Lp$ iriâes refles de pludeurs 
siation^ Aménqiines s^uoiceaf §c formèrent 
nu nouveau peuple. EUes fonderet^t leur habi- 
tation au mlieu. de petites plaines fîtuées entre 
des roc'bers Sç défendues par des bois inac- 
ceâîbles. Elles s'efiimoient heureu&s aprè$ 
avoir tout perdu ; elles étoient Ubres. 
, Le gouvernement fut çonEé à un èapî- 
taine non^é Xalifem : fon pouvw fe bor« 
xEoit à protéger la natiotv U ^^t cette (dace 
à fa valeur héroïque ^ & non auj; dcoits de la 
caiiTance.^ Les loi^ furent au^ amples que 
TefpFit de ces peuples t ^ eile$ en étoieqr 
plus refpeâées ; elles tend<)imt à unir & non 
i divifer les dœursy à çc^centrer l'intérêt 
^tkuUer dans iWrât général ; elles nat* 

tribuoiea( 



( »t ) 

inl^uoient pas quelques privilèges à quelques 
individus pour foumettre le gros de la nation ; 
elles ne faîfoient pas quelques heureuse aux 
dépens de la tnultitûde. 

Unis par fe malheur , les cîtoyehs plu$ 
égaux s*aimerèht davantage. Cependant ri y 
âvoit parmi eu* prefqu'autant dé cultes dîflf?-*; 
rens que de chefs >de familfe,; itiais ils h^ 
fe tourmentèrent pas pour des céi'értionTcs i 
parce qu'ils étotent religieux , Çt non vains & 
întéféflTés. Nul d'entr*eux , affeûant un droit 
fur la penféè , n^pprenoît à haïr Ton voîfirt 
à caufé de fa kàe. Là (ûmé dû l'état , telle 
étoit la loi Utii\^erfellèment reconnue : alôfsf 
les înfrafteurs étoiem févétemeut punis , faP* 
fent-ils defcendans d'Ozimp, fuiTent-ik Iti 
enfàns djb foleil. 

Pai remarqué avec étoimement que dahii 
plufièufs gouvefnemtns la juflioé détournoit 
/on glaive d^arit quelques hommes purffans : 
ce qui lies autorifoit à trahir les intérêts de 
Ta patrie , ou à porter letits in£nt avides fur 
les revenus de Tétat. Un pareil crime étoilf 

B 
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inconnu chez les Chébutois : jamais on n'en^ 
tendit parbr de guerres civiles ni religieufes ^ 
& je n*ai. pu me familiarifer avec l'hiftoire 
des Européens , quand j'ai vu qu'on n avoit 
jamais difputé fi Ton devoir adorer Dieu , 
mais qu^on avoit verfë des torrens de (ang 
pour favoir comment il faut l'adorer. Ainfi ^ 
c'eft plutôt Textërieur du culte qye le culte 
inéme, qui a.fervi de prétexte à l'embrafement 
des états ; ou plutôt l'homme a défendu la 
caufe de fon opinion , & non celle delà Divi- 
nité. Mais a-t.elle befoin qu'on défende fon 
culte à main armée ? Dieu ne refufe point les 
rayons de fon foleil à Tioipie adorateur des 
idoles : laiiTons à fa fupréme grandeur le foin 
de venger (es ofFenfes. 

Les Chébutois ( car ce peuple compofé 
de vingt peuples divers» avoit. retenu le 
nom qui imprimoit le plus de refpeâ ) dé- 
voient être néceifairement les irréconcilia- 
bles ennemis des cruels Efpagnols : la ven- 
geance étoit leur premier devoir, j'ai pref<-> 
que dit leur vertu. Si un Efpagnol tomboit 
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edtfe leurs mains , ils lui faifoient fou(frir te§ 

mêmes tourmens qu'ils avoient endures : c'ed 
aînfi qu^ils fatisfaifoient à la mémoire de lejurs 
. braves ancêtres , lâchement égorges. 

Les Européens acçafent encore aujour^ 
d'hui les Chébutois d avoir été la nation la 
plus (ânguinaire. Non , mon ami , elt^ fut b 
plus jufte. Autrefois fimple & tranquille dans 
fes mœurs ^ conten^te des préfens de ta na-* 
turc 9 elle vivoit fam foupçonner la ven- 
geance Se la fureur; mais à la vue de monf-^ 
très nourris au carnage, à l'afpeâ de feur^ 
tyrans enfanglantés ^ les Chébutois imlterenft 
leur cruauté, & bientôt les furpafferent. tlsfô 
Éimiliariferent avec les arts horribles qui por-» 
lent la deftruâion. On ne les traita plus de 
ôupides dés qu'on les vit redoutables ; toutes 
fes g^ofls violentes échaufToient leur cou^ 

On vit la liberté refleurir fur des rothers^ 
après des fteuves de fang ; mais on ne Isi 
dut pas trop chérentem achetée. Les Chébii^ 
fois bravèrent leurs ennemis jufques fous* Uf 
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cacique Azeb , mon père. ï! étôit brave , îf 
avoit des vertus; mais, le dirai -Je ! il étdt 
plus philôfophe que politique & ^ilefrîer* 
L avarice, la faperôifion & la tyr'aniîîtf con- 
jurèrent énfcmblé pôuf effacer de 6tff\îi la 
terre un peuple innocent & libre. Lei Efpa- 
gnols ne pouvoient fouffrir une colonie dln- 
diens voiiîns de leur^ villes ; mais comment 
francbir les hautes mdntagfies de Xartcd? 
comment affervir des hûinmes qui fréttiif' 
f oient au feul nom d^efclatvàge f Ils efpérerent 
obtenir de la rufe ce qu*ils n'ofoîent âttetl* 
dre de ta valeur. L'inimitië entre les deux 
nations paroifToit affoiblie par le tems ; quel- 
ques petites alFiances ëtoiêflt ttiéme formées 
par le relâchement de la difcipline. Ik parti- 
rent plus modérés ; ils rtous portèrent des 
paroles de paix. Le Commerce s*mtrodoifit 
entre les deu* peuples : cette correfpondâTtce 
utile confacra leurs liaifons. 

Ûéjà quelques mîffiomtaires s'étoicnt girffés 
chez les Chébutois rieur extérieur compofé; 
leur langage doux , leur zcle défîntéreffé oit 
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qui parolffoltj^être , ne lîiiflcrcnt point foup- 
f onnçr des efpîons feçrets parmi un peuple 
qpi favoit combattre , vaincre & punir , mais 
qui igooroit les pièces de h txahifon* 

CHAPITRE I I L 

JVloN père , trompé pat la d<fuceur appa- 
rente de leur caraâere , reçut ces miffionnaires 
avec bonté. Dans fa'^euneffe il avoit fréquenté 
quelques Européens; de forte qu*il poflfédoit 
plufieufs eonnoiifances étrangères à Tes corn* 
patriotes. Amoureux des arts , il accueillit 
des liommes qui les culttvoîent. H aroît de fe 
fageffe , de la grandeur d'ame , de Phumanité-; 
maïs il ne prévoyoit pas affez les dangers. 
Trop peu défiant pour la place qu'il occupoit, 
H permît aux miffionnaires de prêcher libre- 
ment leur relîgioti ; ne cropnt pas qtf eHe pût 
^influer fiir la forme du gouvernement , & que 
dès hommesîiblés & fanr armes puffeht jamais 
être dangereux à un peuple de guerriers. Cette 
•religion étoît nouvelle, împofante par fes céré- 

B iij 
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monîes , annoncée par des hommes intelligens; 
elle attira la foule , fit des progrès ëtonnans 
& rapides , plut par des dehors ëclatans ; 
& telle fut la première femence des troubles 
qui amenèrent la ruine de ce peuple aveugla 

Vous (avez que les Américains ne font 
pas tous de la même couleur : on y voit de$^~ 
femmes qui , en blancheur $c en beauté , ne 
le cèdent en rien aux plus belles Européennes* 
Ma mère Alguézire eut la gloire d^étre la 
plus aimable d'entr'elles. Unie à Azeb par les 
liens les plus doux^ elle étoit alors dans tout 
l'éclat de la plus âoriffante jeuneiTe. Moi Sc 
une fille nommée Zaka étions les feuls friûts 
de leurs amours, 

Alguézire eut Iç malheur de plaire â Pun 
des miifionnairesy qui avoit un libre accè^ dans 
la demeure de mon père. Il s'infinua près, 
d'elle fous Iç mafque de la probité; mais il 
ne tarda pas à trahir fon coupable deifein, 
Algué^ir étoit une fauvage , elle fut fidelle i 
fon épouxt 

Le fpiiSonn^irCf trompé dan$ fts dcfir$. 
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après plufîeurs tentatives , eut recours k la 

force* £lle rendit fes efforts vains , & fe plai- 
gnit à mon père. Â2eb, arme du glaive de; 
la juftice , mais fans haine & fans colère , crut 
pouvoir punir le perfide qui avoit attenté m 
l'honneur d^une femme que fon rang & fa 
vertu auroient dû faire refpeâer ; & félon 
la religion qu'il précholt , le fëduâeur auda^ 
cieux n'en ëtoit que plus coupable. Les loix 
qui prononçoient la peine de mo^t contre la 
violence , furent exécutées. 

Le châtiment de ce miffionnaire eut êes fui* 
tes horribles : fes compagnons le blâmoient pu- 
bliquement f mais en particulier lui donnoient 
le nom de martyr. Les Chëbutois, baptifës » 
excités à la rëvdite par leurs fourdes manœu- 
vres , s'emportèrent injurieufemeht contre 
mon père ; ils crurent la religion outragée 
dans la perfonne du coupable juftement puni. 
Animés à la vengeance par l'organe de leurs 
prêtres , ils firent une alliance fecrete avec 
les Efpagnols , & les conduifirent par des 
paiTages inconnus dans le centre des monta«. 
gnes de Xatico* 
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Une guerre civile alloit embrarer T^tat , St 
€*ëtoit la religion qui devoit aiguifer Iç fer. 
Mon père vit qu'il feroit trop foible contre 
la plus grande partie de Tes fujets révoltés : 
U aima m^w céder ppur épargner le fang , 
^ ce fut de cette manière qu'il défarma fes 
fuiets , fe flattant de les convaincre bientôt de 
leur ^profondjs çrreur* 

II accepta donc le traité quç les Efpagnols 
lui offrirent 9 parce qu'il avoit efpéréquefes 
fujets ouvriroiént.les yeux & redeviendroient 
fidèles à leur premier ferment , gage de leur 
liberté , de leur bonheur. Malheureux Azeb ! 
plus malheureux citoyens ! Tous les yeux fe 
fermèrent fyr les dangers & fur les défafires 
qui préparoient la ruine de la patrie. 

Tandis que les Jeunes Chébutoi^ , le front 
cemt de âeufs , célébr oient au milieu desfeftins 
cettç nouvelle alliance j ils furent trahis pac 
leurs compatriotes fuperftitieux. Au fignal 
qu'ils donnèrent 9 les Efpagnols commence* 
lent le carnage. Surpris , enveloppé de toute 
part f ce peuple ne put fe défendre , & le fer 
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dans la mam de la férocité choifit à fongré Tes 
viâimes.' \ 

Azeb qui avoir un fecret prefTentiment de 
cette trahiipn ^ s'échappa du carnage où fes 
fujets in nocens étoient plongés. Au milieu de 
tant d'horreurs , il eut la joiede voir Ton fils 
& Ta fill^ faMvës par içs foins d'un ferviteur 
fidèle : mais parmi la foule des aiTaifîns il per- 
dit la belle Atguézire. O douleur ! il vit la 
main qui perça fon cœur ^ il entendit les der- 
niers mots de fa bouche expirante , & fon 
bras fut impuiiTant à la venger. 

Quelques fujets raflemblés autour de fa 
perfornifs protégèrent (à vie &c favoriferent 
fon éyaiion. Obligé de céder à leurs pleurs y 
il nous prit entre fes bras ; 6c après avoir 
marchi loog-tems, accompagné dun feul 
dôme Aiq^e » il iè cacha dans des antres fecret^î 
à lui fe^l connus. 

Du fond ds cet afyle ofn diftinguoit la 
flamme des bûchers qui confumoient nos 
malheureux coficjtoyens j ^ l'écho nous rom 
portoit fur ces rochers déferts leurs cris I^t 
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CHAPITREIV. 

JL/ans un vallon ceînt de hautes monta- 
gnes & prefqu'inacceflible , nous demeurâmes 
caches pendant quelques jours. N'ofant fortir 
de deffous la voûte d*un rocher , Azeb choi- 
fit une nuit des plus fombres , & nous con- 
duifit par des routes fecretes vers un dëfert 
que lui feul cannoiflbît. On avoir mis fa tête 
à prix. Que de fatigues efluya ce bon père 
veillant fur tous nos befoins pendant un 
voyage auffi pénible ! Que de (ois il trembla 
pour nos miférables jours ! Non , ce n*étoît 
point le pouvoir qu'il regrettoit , c'ëtoit notre 
mère infortunée , dont l'image le fuivoit fans 
ceffe. Je Tai vu plufieurs fois, en pronon- 
çant fon nom , verfer des larmes ,nous appro- 
cher de fon fein , nous en éloigner, comme 
s'il eût craint de nous faire partager fes dou- 
leurs. 

Notre débile enfance eut befoîn de toute 
fon aftive tendreffe pour ne pas fuccomber 
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en route ; mis il avok tout prévu ^ & il fut 

domter toutes les traverfes. Accompagné 
du feul Caboul ^ fon. fidèle compagnon , il 
arri^va dans l'afyie impénétrable qu'il avoil 
choifi poury temnnerfes j6urs« Figurez* vous ' 
des rochers efcarpés qui environnent une 
plaine aiTez agréable j comme fi la nature eût 
voulu la dérd^er à tous les yem i d un c6t^ 
les montagnes de Xarico , de Tautre des bois 
inacceffible^; c'eft là que, dams ime caverne 
fpacieufe > mon pêne avoit dépofé fes tréfors 
à couvert des Efpaghols & de leurs recher- 
ches avartcieufi^s. L^ f nous nous trouvâmes 
en fôreté & comme dans une citadelle où h 
nature prenoît (oin en même tems de nous 
nourrir & de nous protéger. ^ . . 

Je (lens tous cei dét»b de la bouche de 
mon père , q6i nve to a confirmé! dans p}u«< 
fieurs rédts. Je n-avois alors que srèb ans , & 
Zàka en avoi^ deux. C'eft un Igô dû pîir fa 
fbiblefle l'homme paroît te pltur infortuné des 
én'es, &c où i'cii été le plui hetirdtix parce que 
l^ét^ tnfti^bteaux (mtheiirs rpn m'environ* 
noient. 
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Dans les premiers tems nous denreurtonf 
toujours dans une caverne obfcure , & je no 
fiivois pas alors que c'ëtoit pour conferver 
une vie pour laquelle j'avois une indifférence 
abfolue. Mes yeux s'atcoutumerent aux ténè- 
bres & ne m empêchèrent plus de diftingueF 
les objets. Aujourd'hui je jouis encore du pri« 
vilege de voir diflinâement dans Pombre la 
plus épaiffe» , 

Mon père , Caboul , Zaka, & moi , tet 
fut le petit nombre des infortunés échappés 
i la fureur des Efpagnots. Jamais mon père 
ne fe hafardoit à monter au fommet des ro« 
chers , dans la crainre d'être découverte Nos 
tyrans avoiem étendu leurs habitations dans 
les pUines qui bordoient ces rochers : dans la 
fuite nous nous promenions feulement fur un 
petit coteau orné de gazon, où nous ref- 
pirions le frais. Que d'inquiétudes nous caiH 
(âmes à la tendre follicitude d'Azeb ! ti étoit 
obligé d'interrompre nos jeux' innoçens; il 
nous interdifoit jufqu'aux cris de la joie; 
nous ne pouvions foupçonner pourquoi il 
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refr^noU nos tranfports , pourquoi îl nous 
empéchoit de fortir de refpace circonfcrit. 
Notre raifon commençante accufoit fa fëvé" 
rité p qui n'étoit que le fruit de fa vigilante ten- 
drefle. 

Notre petite pl^ne étoit affez fertile pour 
nous procurer une nourriture fuffifante 6c 
convenable : la Providence a foin de Thommc 
en quelque lieu qu'il fe trouve ^ pourvu que 
ton travail interroge fa libéralité. Cher che- 
valier, arrêtez -vous un inflant; contemplez 
un fpeâade qui intéreffera votre cœur fen- 
fible; voyez un cacique qui s'aiTeyoit fur 
un trône d'or & poiTédoit autant de tréfors 
qu'en peut defîrer l'ambition des monarques 
de l'Europe ; voyez - le cultiver la terre de 
cette même main qui portoit le fceptre. Il 
ne le regrette pas ; il eft à lui-même , & il 
fe trouve payé de toutes ks peines , lorfqu'tin 
de fes enians lui fourir. Les défaflres de fa 
nation , voilà ce qui le touche encore : il a 
fait fans peine le facrifice de l'autorité ; mais 
il ne s'accoutume pas aux images effrayantes 



( 32 ) 

âe la patrie exterminée. Il m'a dit fouvent 
qu'il fe trou voit ptus heureux dans cette ^foli- 
tude , n'ayant à lutter que contre les be foins 
de ta vie , que lorsqu'au milieu des hom- 
mages qui environnent la royauté > il avoic 
les inquiéttides du commiandemem & les 
foucis renaiffans d^une prévoyance join'na- 
Cere. 

Père tendre y il appréroit de fes mains Ta- 
liment qui foutenoit tlotre vie défaillante ; 
chef adoré , il polTédoit un ami dans un de 
fes anciens ferviteurs ; & peut-être il reiïdoit 
grâces au ciel dé (an infortune , puifqu'il avoir 
re^ncontré uh coeuf y lorfqu'il n'avoir ptus de 
diadème. 

Une herbe de boii goût, te fruît dii ca- 
côyer , des racines (ttcculentes , quelquefois 
du gibier , voilà ee qui compofoit les mets 
de notre table. Je ne détaillerai point ici les 
prodiges d'indufltie que lé foin de notre con- 
fervationfut diâer à mon père. Caboul lui 
difputoit la gloire du travail , & mon père 
le récompetifèit de fon zele en s'âvouant 

vainai. 
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vaincu. Nous nous étions accoutumés 4 le 
regarder aufH comme un père ; & dans les 
premières années de notre vie, nous ne met- 
tions aucune différence entre lui & 1 auteur 
de nos jours. A leur rencontre nous nous pré- 
cipitions également entr« leurs bras , & les 
carefles de l'un .& de l'autre nous fembloîent 
tout auffi vives. Contens de notre fort , nous 
ne formions aucun defir , Se :nous croiffions 
en âge , fans nous appetcevoir que npus avan- 
cions dans le chemin de la vie , &c que des 
clartés fatales alloient bientôt rompre le cliai> 
me &c l'infouciance du jeune âge. 

Quant au fyftéme de notre éducation, Azd» 
l'avoit dreflé fur le plan le plus fur pour notite 
félicité. Il avoit réfolu de nous abandonner 
aux leçons de la bonne Se fimple nature, 
perfuadéque tout ce qu'elle Êiit eft bien £iir> 
& que ce n'eft qu'en la contredifantque nous 
nous fommes ouvert la fource de tant de 
^laux. Sa voix facrée lui paroiffoit préférable k 
toute autre , parce qu'elle eft plus fûre & que 
l'ignorance vaut mieux que l'erreur* 

C 



( 34 ) 

Âzeb stvoît connu les loix , les coutumes 
.& le culte de divers. peuples. Il avoit réflé- 
chi fur les contrariétés qui obfcurciiTent Tef- 
prit de rhomme & Joi font bâtir des loiz 
chimériques à la place de ces loix fimples 
t]ui n'égarent jzm^ un cœur droit &c iîncere, 
11 vouloit éloigner de nous ces opinions in- 
certaines qui notb toumietitent , parce que 
tiious Tentons confuTémènt que leur bafe nous 
échappe 9 & il. crut ayaocer notre raiion en 
nous dégageant de cette foule de mots ^ foutce 
-de nos difputes & dé nos haines. 

D'ailleurs iL pensait que comme nos jours 
(^voient s'écouler , dans ce lieu défert , au 
milieu de la paix. & de l'innocence » nous 
n'aurions pas befoin de préceptes, qu'il fuf- 
^foit de' nous iaire pratiquer ce qui étoic 
bon & jufte^ & (}ué l'avertiflement pourroit 
jaillir du fond de nos cœurs , puifque Dieu 
.avoit daigné gratifier la nature humaine d'un 
élan particulier vers la fource de la vie & de 
l'exiftence. A toutes les facultés qu'il nous a 
prodiguées , n*auroit*il pas joint la fin fen* 
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fible qui nous mené vers lui ? Si cela n*ëtoi( 
pas , chaque être feroit donc ifolë ; la créa- 
tion feroit morte , & le lien qui nous unit 
au grand tout feroit rompu : où exifteroit cette 
intime révélation, fi du trône de fa gloire 
Dieu ne 1 avoit gravée dans le fein du foible 
nourriffon ? En croiflant , en levant les regards 
vers la voûte du firmament , il faut qu'il la 
reconnoiffe pour Touvrage de fa main , ou il 
retombe dans la claiTe des brute*?. Non , du 
côté de ce préfent Dieu n'a pas fait l'homme 
inférieur aux anges. 

Le principal foin dont s'occupa Âzeb , fut de 
nous enfeignerles mots uiîtés & néceffaires 
pour les befoins de la vie ; il ne nous ex()0« 
foit jamais que la lignification des objets phy-« 
fiques ; il éloigna fur - tout de notre efprit 
ridée de la mort , & il nous repréfentoit tous 
les objets de la nature comme animés &: fen<^ 
fibles ; il nous faifoit refpe Aër un oifeau , une 
mouche y line fourmi ^ & nos pieds étotdni 
accoutumés à fe détourner , de peur de récra* 
fer. Il nous répétoit incêflamment : Ne &ite$ 
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point foufirir cet animal ; il n*eft pas à vous ; 
car û vous marchez fur lui , Caboul & moi 
marcherons fur vous. Refpeâez tout ce qui a 
le mouvement ; car vous n'êtes pas plus dans 
le monde que cette mouche qui vole. 

Ainii il abandonna nos cœurs à la fenfibir 
lité, & nous accoutuma à regarder tout ce qui 
nous environnoit comme doué d'un principe 
de vie; de forte que nous étions parvenus au 
point de lâluer les animaux comme nos frères ^ 
comme nos égaux. Jamais notre langue ne fe 
trempa dans leur fang ; ou quand la néceffité 
avoit obligé Âzeb d'en mettre quelques-uns à 
mort , il les tuoit loin de nos regards ^ & 
ces animaux ne portoient plus fur notre table 
l'apparence d'un être qui avoit reçu un fouffle 
(dé vie. 

Nous avions douze ans , que lldée de la 
deftruâion n'étoit point encore entrée dans 
notre imagination : nous jouiffions des bienfaits 
de la nature fans trouble & (ans remords > & 
la mort feroit venue nous frapper fans que 
nous la connufliûtts; l'image même du dépé- 
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lilTement étoit étrangère à nos réflexions; 

Dès que nous pûmes le comprendre ^ Azeb 
nous parla des plaines voifines comme d'un 
lieu où habitoient des méchans qui ne ref- 
peâolent pas la fenfibilité de leur prochain , 
& qui 9 fe faifant du mal les uns aux autres , 
en feroient à tous ceux qui les approcheroient. 
Il nous prit à tous deux un frifTon intérieur ; 
& envifageant qu'au - delà de ces rochers il 
exiftoit des méchans ^ nous regardâmes le lieu 
que nous habitions comme celui dont nous 
ne devions pas nous écarter ^ fous peine de 
fouffrir. 

Azeb eut grand foin de nous impofer de 
bonne heure des travaux proportionnés à la 
foiblefTe de notre enfance : il nous entretint 
dans ces exercices (âlutaires qui développè- 
rent Tufage de nos membres & rendirent nos 
corps Toupies & agiles. 

Chaque, jour nous aififtions au lever de 
Taurore ^ & il ne nous étoit pas permis de 
pafler dans le fommeil cette heure facrée du 
jour. Nous contraââmes Theureufe habitude 

C il) 
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du travail; îl rempIiiToît les troîs quarts de la: 
journée : il nous devînt néceffaire > & même 
agréable. 

Cette vîe tempérée & agîffante nous tenoît 
gaîs & vigoureux. Une eCpece de chant me- 
suré accompagnoît nos exercices : la voix de 
Caboul & celle de mon père nous répondoient 
â une grande diflance , & notre poitrine Te 
fortifioit en même tems que nos bras. Il m'en 
eft refté une voix forte y que dans la fuite 
î'ai été obligé d'adoucir en vivant parmi des 
hommes civilifés , lefquels , à mon fens , ont 
perdu tous les accents de la nature , &i ne font 
plus que fiffler où murmurer. 

La fanté circuloit dans nos veines ; une 
vivacité bouillante régnoit dans tous nos 
mouvemens ; jamais l'odieux joug de la con- 
trainte n'afFaiffa le reffort de notre ame ; libres, 
nous fûmes heureux. Si nous connûmes la 
douleur , peine inévitable & paffagere , nous 
ne connûmes point le chagrin, l'inquiétude 
de l'avenir. Nos dcfirs fe réduifoient à peu 
de chofe ; ils étoient tous fatisfaits , Se nous 



( Î9 ) 

ne âevinîons pas qu'il exiftolt des fclç^ces que 

Ton n'acquiert que par les larmes > les tour- 
mens &( la captivité dés premières années de 
la vie de l'homme.^ 
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CHAPITRE V. 



V^EP 



^PENDANT nous approchions dé cet âge 
redoutable où les pénibles & agréables fenfa*» 
tioos da cœur humain Te font fentir dans toute 
leur vivacité 9 étonnent l'ame par leur nour 
veauté , & la ravifTent par leurs décevantes 
douceurs. O jours d'innocence > de trouble Sc 
de volupté ! Ma raifon.étoit enveloppée dans 
une heureufe obTcurité ; je ne connoiffois ni 
la nature , ni moi-même. . . Il m'eft diiSicile 
aujourd'hui de remonter à mes premières fen- 
iàtions , & de marquer toutes celles que ma 
mémoire m'apporte confufément. 

Vous verrez néanmoins mes defirs naître 
les uns des autres ; mais ne jugez pas pour cela 
que tous les hommes ont la même manière de 

C îv 
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5^ôir , de fentîr , de defirer & dé jouir. Des 

êtres qui paroiiTént femblables , différent quel- 
quefois tellement qu'on les croiroit oppofés. 

Mon ouvrage eft trop difficile pour qu'il 
ce demeure pas imparfait. Les années ont 
ef&cë en partie les images qui étoient alors û 
vivement imprimées dans mon amé ; & que 
de foibleffes-de l'efprit humain ont paffé fans 
fe laiffer remarquer ! Combien de fois fur les 
mêmes objets ai -je changé de fentiment ! 
quel flux & quel reflux de jugemens contra- 
diftoires I Aidez - moi dans ce labytinte où 
vous m'avez engagé , & fuppléez aux idées 
în(ermédiaîresè 

Mes premières fenfations ont été les foupîrs 
d un cœur qui demande le bien-être. Je fen- 
tois le befoin d'être heureux 9 & fattendois 
mes petites jouiflfances de la main qui avoit 
commencé à les répandre fur moi. Je me rap- 
pelle parfaitement que jVimois Tôtre qui me 
préféntoit ma nourriture ; qu'il me tardoit de 
le revoir lorfqu'il étoit abfent , & que je fouf- 
fcois lorfque j etois féparé de lui. Il me fou- 
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Yten^ d*avoir beaucoup pleuré en voyant Ci'- 
boul qui s'ëtoit blcflfé à la nuûn. Je lus fur 
Ton vifage pâle la douleur qu'il ëprouvoit, Sc 
f en reffentis le àontre*coup. 

La joie d'Âzeb me pénëcroit de )oie y & 
je diftinguois d abord quand (Quelque peine 
inviiîble changeoit Ton vifàge. Je crois que la 
fenfibilité exifte dans l'ame de Tenfant^ & 
qu'il eft dé]k fournis à partager le plaifir Se 
la douleur de ceux qui l'environnent. 

L'amour de la fociëté a encore été l'une 
de mes fortes fênfations. Je n*aimois point à 
être feul ; j'ëtois bien - aife quand je rencon* 
trois mon père ou Caboul ^ (}uand ils me ca^ 
reffoient , quand ils me foulevoient dans leurs 
grands bras. Je les foUîcitoisà me parler ^ lotC^ 
que leurs travaux les occupoient tout entiers. 
J'avois befoin de lire dans leurs yeux les fen* 
timens qui les animoient à mon égard; & je 
me rappelle que je les devinois très - bien ; 
j'ofe même croire que l'enfant eft plus phy- 
/ionomifte que l'homme ait. Comme il eft 
tout inftinâ^ il fent l'ame de celui qui l'ap* 
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proche : je ne me fuis jamais trompé Air h 

phy(ionomie Tereine ou trifte de mes deux 
fupérieurs. 

J'étois encore plus charmé Idrfquç je ')ouois 
avec Zaka. Si nos petits jeux nous brouil- 
loiént, le befoin d*être enfemble nous rap- 
prochoit bientôt. Quand elle étoit fâchée ÔC 
qu'elle s*éloîgnoit , c'étoit moi qui courois 
après elle , & je ne pouvois fouffrir fon éloi- 
gnement plus d'une heure ou deux. Je voû^ 
lois l'affuiettir à mes divertiflemens ; mais 
c'étoit tUe qui m'afluiettifToit aux fiens. 

Voilà les premiers mouvemens que je puis 
appeller en moi les mouvemens dominans 
& qui n'ont été gravés dans mon cœur pat 
aucune main humaine. Je ne fais fi j'avois dé^à 
le germe d^s autres penchans : je ne puis faire 
ici remarquer leur liaifon , car je ne l'ai point 
ientie moi - même. J'étois un être focial , puis- 
que je n'étois point indépendant des moindres 
fignes qui fe faifoient autour de moi , que je 
les interprétois avec jufiefle, & que j'y répoiv 
^ois avec facilité» 
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Je puis aflurer avec fincérîté que î*ëtots 

abfolument exempt d*orguell & de vanité , 
car on ne m'avoit jamais loué : on ne m'avoît 
point dit que je fuife beau ou laid » & je 
n'avois jamais fongé aux attraits de ma petite 
figure. La jaloufie m'étoit inconnue , car il 
n'y avoit jamais eu aucune préférence mar- 
quée entre Zaka & moi. La vérité m'oblige 
d*avouer encore que je n'avoîs pas plus d*a- 
hiitîé pour Azeb que pour Caboul : le degré 
de mon aflfef^ion varioit félon le bien qu'ils 
me faifoient; les liens du fang n'éco'ynt en 
moi que les nœuds de la reconnoifTance. 

Je n'avois aucun regret de mes aâions quel- 
conques : l'aigre voix du reproche ne retentit 
jamais à mon oreille. 

On n'avoit point peuplé mon imagination 
de fantômes : je ne redoutois rien , foit que 
l'ombre m'enveloppât , foit que le ciel s'em- 
brafât d'éclairs. Je ne reconnoiiToi^ aucun être 
malfaifant dans la nature ; & quand j'étois 
averti par la douleur de mieux prendre garde 
i ma confervatibn ^ Âzeb & Caboul ne joi- 
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gnoient point leurs cris à mes plaintes ; ils 

attendoient froidement que la douleur fût paC- 
fee ; leur vlfage calme me difôit que ce n'é- 
toit rien ; & comme je fentois qu^ils m 'air 
moient , i'ajoutois foi à leur phyfionomie. 

L'idée d'une propriété particulière & ex- 
clufive n'entra point dans mon entendement. 
Jamais rien ne me fut refufé ; quand je deman* 
dois quelque chofe d*impoffible , on ne me 
répondoit pas , & mon caprice ceiToit de lui- 
même. 

Tous mes defîrs Ce bornoient à fatisfaire 
mon appétit , & je ne fais quoi de fecret me 
difoit que de ce côté la nature étoit iné- 
puifable , &C que ]e ne manquerois jamais de 
nourriture. Ayant vu le vallon que i'habitois 
produire prefque fans relâche des fruits de 
plufieurs efpeces , î'ignorois jufqu'aux termes 
de befoïn & de pauvreté. 

Je confidérois les vafes d'or de moi| père 
d'un œil auifî indifférent que les rochers qui 
ceignoient notre habitation : feulement leur 
couleur & leur éclat me caufoient un léger 
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tontentement. Je ne haïiToîs perfonne \ per« 

fonne ne m'ofFenfoit : refpérance m'étoît 
étrangère, je ne prévoyob point Tavenir. 
Borné au préfent , rien ne m alari^oit , & la 
feule douleur me fembloit un mal. Le moment 
pafTé , je Toubliols. 

Ainfi j^avançois ^ fur iine pente douce & 
fortunée 9 vers le printems de la Vie , vers la 
falfon où des paffions , jufques là inconnues , 
s'éveillent comme une rapide tempête 9 entrai* 
nent nos cœurs comme un torrent impétueux^ 
& où 1 amour qui nous enivre nous met 
fous le joug de fon empire. 

Ma raifon avoit commencé à jeter (es 
premiers rayons ; ils tombèrent fur les objets 
qui m'environnoient : j'apperçus quelques-uns 
de leurs rapports ; je les comparai, je les jugeai, 
& de ces réfultats naquirent des idées nou- 
velles. Je fis quantité de remarqués qui m'é- 
tonnèrent moi-même. Je bâtis de petits fyftê- 
jnes qui , tout extravagans qu'ils étoient , at- 
tëftoient le libre exercice de ma penfée. J'ap-; 
prouvois & je blâmois. Je ihe fouviens que 



( 48 ) 

les plus fucculentes » que ) arrachois du jarr 
din , je les confervois pour Zaka > & je don« 
nois les moins bonnes à mon père* 

Que i'étois content lorfque Zaka ayant ta 
tête baiffée, ou appliquée à quelqu'ouvrage , 
je pouvois en filence dévorer fes charmes 
fans en être vu ! Si Ton me furprenoit alors , 
je rougiflbis comme fi une honte fecrete 
mVût atteint. 
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CHAPITRE VI. 

J[l f^loic^ie Zaka iefnt apperçuç du troiu 
-blé qui me dévoroic ^ qir elle étoit devenue 
auffi craintive que moi; elle héfitoit à me.de* 
mander ce que j'avois , & j'héfitois à lui ié^ 
couvrir ce qui je reiTentoîs. 

Je reconnus que fo^ cœurn'ëtoit pas plus 
tranquille que le mien. Cette découverte 
m'infpira un grand contentement, fans favoir 
pourquoi. En la voyant inquiète » agitée « je 
. tombai da^s une efpece de raviflement que je 
ne puis définir. Son msùntien étoit plus ré- 
•fervé, elle n'ofoit plus bacfiner avec moi; 
mais je la voyois chaque jour inventer mille 
prétextes pour rèfter à mes côtés. Elle fîiyoit 
iàns raiCon , &t fans raifbn revenoit un infiaiit 
après. 

Mon cœur étoit tropfurchargé pour ne pas 
s'ouvrir ; mais je ne favois à qui dire mon 
fecrcr, fi cetoit à Azeb ou à Caboul, s^fin 

D 
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d'apprendre d'eux le moyen de me tranquHr 
lifer. Zaka m'étoit trop redoutable ; ma voir 
expiroit en û préfence , je ne (kvois de 
quels termes me fervir pour lui peindre la 
£tuâtibn de mon aise ; & pourtant )*entre- 
voyois qu'elle feule pouveit me comprendre. 
Malgré ma ferme rëfolution de calmer mes 
tourmens en lui en âifant l'aveu , de jour 
en }our je devenots plus timide ; mon cœur 
volent fur mes lèvres , & ne s'échappoit ja» 

lASÛS. 

Je me fuis demandé 9 dans un âge plus 
avancé» pourquoi l'amour, cette. paffion iî 
légitime» s'eâfraie de lui-même , fe dëguife ^ 
comn^ par honte , fous le nom d'amitié , Se 
(é rend , fous ce mafque ,. douloureux & pé- 
nible. 

Que de traies déchirent l'ame avant qu'elle 
•fe d'elle •* même s'abandonner au plaiiir d'ai- 
mer Se d'étrè aimé ! Quel eft donc ce frein 
importun qui nous arrête dans la carrière du 
bonheur ? D'où natît cet effroi qui femble nous 
avertir que la félicité eft dangereufe ? La plus 
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keureufe des paffions eft environnée â^éptnet 
qui écartent notre main. 

L'amour eft fans honte che2 les animaux^* 
parce que ce n'eft en eux qu'un infijnâ aveu* 
{le ; mais, chez l'homme ^. c'eft une volupté 
profonde ,& durable. Il n'eft point de volupté 
Êns la pudeur : c'eft elle qui aftaifonne nocro 
l>onfaeur^ qui le rend plus touchant & ^Ivii 
yif; l'imagination nous apporte des plaifirs qui 
n'appartiennent qu'à elle. , 

J'étois heureux par .mon. imagination^ je 
n'avois d'autres idées , d'autres mouvemens ^ 
que ceux que ]e recevois de: mon amour» Je 
marchois de penfée en penfée , & toutes mo 
plmfoient. Si je voyois de loin Caboul ou 
mon père 9 je les évitois : ils venoient me di£» 
traire de la feule idée qui me charmoit. prof* 
fondement. 

Je refpirois avec plus de libetté lorlque je 
me trouvois dans un lieu parfaitenttnt fi>li- 
tsâre. Je n'éprouvois quelque repos que fur 
la cime des montagnes » ou dans le fond d'un 
bois ténébreux. Mes penfées^ toutes con^ 
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traires les unes aux autres , fe fucc^doiene 
avec la plus grande rapidité. Tantôt les tour- 
mens t|ue j'éndurois fe changeoîent en fenti- 
mens agréables j tantôt une mélancolie fombr<( 
prenoit le deffus & obfcurciffoit tout mon 
être. Un arbre touiFu moffroit - il fon ©m** 
brâge , je m'^y arrêtoi» , & là , fur la première 
fleur X|ue rencontroient mes regards, tnofi 
imagination deifinoit les traits de Zaka. Des 
larmes Involontaires couloietnt de mes yeux i 
6c je n^ favoîs à qui reprocher la douleur 
imiette & délicieUfe qui rempliiToit mon amé. 
'- Jefbupirois àla vue ducryftal des fontai- 
nes y de rherbe niolle des prairies ,.de1ar nuée 
tran({)arente qui voloît dans les airs : il nie 
manqtrolt un bien que mon oeil avide pour« 
Aiivoit dans les objets mouvans de la nature; 
Je furabondois de vie , & je la répandois juf« 
qûes fur' lies êtres inanimés. 
-: Plus les fièux-où je me trouvois ëtoient 
fombres , plus Timage de Zaka venoit ^viec 
tous fcs rayons éclairer ces déferts. Ah ! 
quand mon imagination fatiguée voyoit fuir 



( ïà ^ 

fon adorable fantôme , tp^tilemeuroU autciK 
de moi froid & immobile comme la pierre 
fur laqM^jle.je m'a(ieyois« -i ..' J 

Alors , fi i appercevots une colline élev^; 
îy portôts mes pas ^iî^fîllloît'uh 'plus vafte 
horizon à mon cœur oppreffé de foupirs. Dé 
là je confidérois-rèfpace qui me Tëpirôit dé 
Zaka; je cherdioîs dcs'yeux fi fa vuc.iie 
pouvôit pas Temblraffer & me ^^couvrir.' Un 
inftant après, Teiinm mé'faifiiToit, & d'dn 
pied prictpîté je revolois vêts rêndroît où 
}e favois la trouver. A mon retour , fi e!le 
fe pla'^noit de mon abfence , ce feùt mot db 
fa bouche Êiifoit.treflailUr mon amë de joie , 
a ma douleur fe calméit. Auprès d^elIè fe 
medifois : Je ftfid'bién: tti^Sc je ferois nuA 
sûUeurs } c'eft ici que je fens tê plaifir de raine. 
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CHAPITRE VII. 

Jl O&TANT toujours Zaka auiond de moa 
cœur, les penfées auxquelles ]e m'abandon- 
xiois en fongeant. à elle ^ tue conduifirent un 
jour fort loin dan^ notre caverne. Je parvins 
jufqu'au rocher le plus éloigné , qui termi- 
jioit le ceintre dont notre plaine étoit fermée ^ 
2( je le franchis. J'erro'is , guidé par la mélaiu 
colie ; î'oubliois lç$ précipices qui m'environ- 
noient j & les hommes méchans dont Azeb 
xnavoit parlé. L'aqiour ^ qui occupoit mon 
>sime>^e me laifloit pas le foin de réfléchir 
.qu'ils avoient leur, habitation non loin de ces 
lieux. 

Je gravis juiqu'au fommet de la montagne , 
& bientôt , à mon grand étonnement , je dé- 
couvris une plaine immenfe ^moi qui n'avois 
jamais vu qu'un vallon refferré. Non : )e fuis 
incapable de rendre ce que je fends à 1 af<- 
pe£l de ce magnifique fpeâacle. Un rang de 
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Tochers, entre lefquels étoient de plu$ petites 
phines prefque toutes de fable , avoit été 
comme un rideau qui m avoit caché la na* 
ture. Je n'avois entendu que Je rugiffemcnt 
de quelques animaux féroces ; )e n*avois ha« 
Wté qu'un défert, O joie , lorfque je vis pour 
la première fois des campagnes florrfTantes ^ 
des produâions qui m'ëtoient inconnues , le 
radieux mélange des couleijirs ! Les arbres 
étoient en fleurs ; leur odeur délicieufe fem- 
bloit être le parfum que la terre envoyoit 
au ciel en fîgne de reconnoHTance. Le foleil , 
dans toute (à majeflë 9 docpit les plantes qu'i| 
falfoit éclorre« Dans le. lQÎntain;^es bras d'un 
fleuve ma)ç(hieux coupoieiit en arcs argent^ 
les prés humides. Que mon œil étoit charm^ 
de pour Ali vre Sm cours! J'étois. muet d'adr 
miration : c^s rochers ^ remp^^m iburçilleu]( 
qui entouroient ma t^ifte. deineu^e^transfor^ 
mes en une Jtoiii; bleue 9;me,,dofinoieiit un 
fpeâade raviflant. 

Pénétré. <}e joi^ » ayide de voir & de^ jouir ^ 
je confidérois libaque objet}- j'y reyenois en« 
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cofc , & je ne me liafibis pointée le c6mem^ 
plet. Je m'écrÎ6îs par intervalle : Ah , fi Zalcà 
étoit ici ! Un doux mouiiréiftènt remua mon 
cœur ; je Cénûi (|ue j^allois pleurer, je rie retins 
pas mes larmes veHes coulèrent déltcieufement. 
Etoit-ce 1 amour , ëtôît-ce le charme de la na- 
ture, qui m'attendrîffoît à ce point ? Tous deux 
avoient raffemblé leurs fenfations pouf en- 
thanter mon amé , &f je croiis que le* moment 
où elles fe réunirent eft le cd^A^ptemerit de la 
félicité dePhomme. : ; ' . 

^ Je defcendis de la montagne à pa? lents ^ 
tetidant les bras vers le ciel: tries pieds- nus fe 
plongèrent dans le teindre gazOn; Je cherchois 
à rendre grâces à Tauteur dé tha joie; je lé 
cherchois , je riè le corinbiffbis pas encore ; 
mais déjà- j'adnfiîVcMsVes buvràfgfe* & je le deVî- 
nois par îferftimenti J'ëtois' heureux , &motl 
cœur crédïH ûri'long cànfîquë-d^âions de 
grâces dans une langue quî^'àvdh point de 
mots. ''ï" *-^'- '• - 

< Enfin , (offr dii thàrmé^firôfbnd ou les 
beautés de-îà hature m'avcient fëtebu ^ j'eus 



( Ï7 ) 
VLtï'm&tnent d^inquiéiude; je fongearque jâ 

iiï^t&ii pa$ loin des hommes mëchans , donf; 
mon père m-avoit parlé Miiais je crus qu'ib 
né pbôVbient pas exiftér dànîs un auffi beaa 
dm^t. Tout' me raffuroit ; lé calme , le fi^ 
lence, la fraîcHeUr de Faîr, le concert èei 
oireaux. Des animaux couverts d'ilne lain^r 
toufTue bondiffoiént autour de moi ; mes mains 
lescàretTei^ent avec tranfpoft. Je rencontroîf 
dé petits bofquets d'arbres chargés de fruits^ 
& qui pdioiént fous le fardeau* Dàtis le platfit 
inexprimable qui me faiiifTolt, je fautois com- 
me un enfant & frappois des deux mains ^ 
tournant vingt fois autour de l'objet qui m'a« 
voit émerveillé. 

Conduit à chaque pas par un nouveau 
plaifir , l'avançai fort loin* : j'apperçus une 
cabane ouverte; j'y entrai. EHe étoit dé- 
ferte ; mais en voyant des vafes & diffétens 
uftenfîles à peu près femblables i ceux dont 
je m'étois fervi dès mon enfance , j*eus Tidée 
d'un peuple nouveau. Je ne fus point tenté 
de les emporter, puifqu'ils m'auroient été inui. 
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Aies ; mais je cueillis une fleur & un fruU 

pour Zaka » & je dirigeai mes pas vers mon 
iéCert. Ah i fi Zaka eût été là , ) aurois choifi 
cette cabane abandonnée , & je me ferms 
contenté d*aller revoir quelquefois ceux qui 
«voient élevé mon enfance. Je fentois que )'é* 
fois aflez fort pour me féparer d eux , & pour 
demander à la terre ma nourriture & celle 
de Zaka. J'aufois été fier de cultiver la terre 
pour elle & de la laifler repofer , pourvu 
qu'elle eût regardé mes travaux dn me fou- 
liant par intervalle. 
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CHAPITRE Vlli. 

j[j^ÈJLk fut le premier objet que î'apperçus 
à mon retour. Sa vue me caufa un extrême 
plaifir 9 parce que j'avois quelque chofe 4e 
^nouveau à hii annoncer ; & c'étoit une vo- 
Jlupté pour moi de la rendre attentive & 
de FintëreiTer à ce qi;ie je lui difois« Mon ab^ 
ience la voit rendue inquiète ;. elle m'avok 
cherché de tous côtés. Avec plus de vivacité 
qu'à l'ordinaire ^ elle me fit de tendres repro- 
ches & fe plaignit du chagrin que je lui avois 
caufé; chagrin précieux à mon cœur. 

Je lui offris mes petits préfens : ils lui furent 
auffi agréables que ii je loi euffe donné les 
plus grandes rî^efl!^. Elle plaça lafleur dans 
Tes cheveux noirs qui rouloient jufques fur 
fon fein : elle prit U fruit qu'eUe fépaca avec 
fes belles detits , & m'ep donna la moitié que 
îe mangeai avec délice^ 5 car ià bffpche y avok 
couché. 
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aninloit (e$ joues } Tes mains que je (errçisi 
trembloient dans les miennes ; elle leva un 
mfiant les yeux 9 & un regard plus vif , plus 
perçant que réclàir , acheva d'embrafer tout 
mon être. Des larmes ruifleloient le long de 
fes joues enflammées & tpmboient mouiller 
Ton fein palpitant. Je recueillis Tes larmes 
brûlantes 9 &c la preflant avec feu contre mon 
fein , je lui dis : Tu pleures , ma Zaka 9 tu 
pleures » & tu caches tes chagrins à Zidzem, • « 
Tu ne 1 airties point comme il t'aime ; tu trem- 
bles y tu détournes les yeux. • • I^s > pourquoi. 
veux<^tu me fiiir , moi qui ne fuis bien qu au-*- 
pris de toi ? Elle vouloit s*ëchapper , je la 
retins fortement dans mes bras. 1 . Que tu es 
injufte y Zidzem ! Tu es auffi troublé > auffi 
inquiet que moi » & tu me demandes ce que 
tu ne veux pas me découvrir : tu me caches 
ton Goeur , & depuis long • tems je cherche 
à t^expliquer les fecrets du mien. Je ne veux 
rien avoir de caché pour toi. J'ai fenti des 
mouvemens> mon cher Zidzem y des mouve- 
jnens inconnus que je ne puis l'exprimer moi^ 



Hiéme ?sâde-moi à les définir. Je Toupir^ lor(^ 
que tu es abfent, & je foupire encore lorfque je 
Aiisprèsde toLCen'eft qu^avec une certaine 
lionte timide que je te rends tes careflfes. Pour- 
quoi ne reifens - je pas la même chofe auprès 
d'Azeb & de Caboul ? Ah , Zidzem ! tu es 
ma plus grande félicité : c eft tout ce que je 
puis te dire. 

Je fus étonné » lorfque dans le tableau que 
Zaka fit de fon cœur , je reconnus le mien* 
C*eft ainfi que je fuis» m'écriai- je avec tranf- 
port; j'éprouve un pau^ trouble; je t^aime 
comme tu m'aimes : mais je fens .de plus que 
toi un feu fecret &c îndomtable » dont je ne 
{vis plus le maître« Il me dévore , il me con^ 
fume 9 il me rend malheureux. • • Je demeurai 
muet 9 cherchant quelques expreffions qui 
puiTent mieux rendre ce que je voulois lui 
dire. 

Zaka 9 rôuge de pudeur & d amour , gar^ 
iloit le filence. Un attrait invincible entrelaça 
plus étroitement mes bras autour de fon col ; 
nos yeux fe rencontrèrent , nos leVres eri 
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un ihftant s^unîrent, & nos âmes s'^clisrppeteftt 
tout auffi rapidement fur le bord de no^ le* 
vres ; le feu de nos baifers confondît (i bien 
les tranfports de nos cœurs^ que nous n'avions 
plus befoin de mots pour les exprimer. Le 
teinx de Zaka étoit animé des couleurs les 
plus vives : fon fein pàlpitoit contre le miea ; 
Zaka étoit l'innocence même» & ce fiit elle 
qui m'édaira. Le feu ardent dont j'-étois con- 
iiimé ne m'auroit point inftruit auffi rapide- 
ment que le fit fon amour : elle tomba égarée 
dam des plaifirs qu elle ne connoîffpit pas plus 
que moi 9 & que je devois h k^ careiTes. O 
jnoment d'ivrefle & de volupté » vous ne 
Sortirez jamsûs de mon cœur : jereverràd tou^ 
)Ours la belle plaine , 1 arbre qui nous prêta 
fon ombrage , & la tendre Zaka ^ foible &c' 
abandonnée toute entière aux tranfports im- 
pétueux de mon amour. Je lui devois tout ^ 
une émotion profonde, voluptueufe , & une 
nouvelle lumière quifembloient m'ennoblir i 
jnes propres regards. 

CHAP. 
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C H A P I T R E I X, 

J\ OÛS recherchâmes nos forces pour fortîr 
de Toubli où nous étions de tout ce qui nous 
environnoît. Précîeufe extafe de I aftiour 1 
douce récompenfe de 4cux cœurs fenfîbles 
& vertueux , vous remplîtes nos âmes ! Nous 
ne rougîmes point de nous être fait heureux: 
le repentir ne leva point fa tété de ferpenc 
parmi les rofes de la volupté : nous ne fen*« 
fions dans un doux abattement que - notre 
bonheur mutuel : nos cœurs , dégagés d'un 
poids accablant ^ étoient légers comme Tair. 
Zidzem , me dit Zaka , jamais , jamais je n'aur 
rois cru que ) euffe pu être fi heureufe. Ah ^ 
jpuiffent tous nos jours être auifi fortunés, que 
celui - ci ! Je répondis à Zaka par un baifer & 
par un foupir , & mon cœur fe rempliffoît de 
ridée que chaque jour une volupté auffi douce ^ 
pourroit nous appartenir. " 

Nous quittâmes ji regret la plaine» témoin 

£ 



(> 66, ) 

de notre innocente ardeur, nous retournâ- 
nies à notre défert : il perdit & farouche tuf- 
ticité; Tampur y étoît defcèndu, l'amour y 
régnoît & nos yeux ne voyoîent qu'amour. 
Je ne fais quel.fentiment nous diiblt que 
nous avions pris ^ un rang honorable parmi 
Tefpèce humaine 9 & nous nous crûmes » 
Torgueillç'ux de nos fenfatîons,'bien au-deffus 
d'Azeb & de Caboul, que nous regardions 
avec une forte de fupérioritéî; car un inf- 
tiad fecret nous, difoit qu'ils létoient incapa* 
blés de goûter les plaiiirs que nous avions 
éprouvés. Dans, notre ivreiTe , nous nous 
regardions comme des écres privilégiés bien 
au-deffus d'eux. 

. Azeb setoît apperçii de notre abfence 6c 
des fuîtes qu'elle avoir eues« Il ne nous fit 
aucune réprimande^ & nous regardant comme 
devant vivre & mourir dans ce défert , fans 
connottre d'autres hommes ni d'autres mœurs ^ 
il a%âa une indifférence qui répondoit au 
plan qu'il avoit conçi; relatiyement ^. nous. 
Mon coeur reprit fon ancienne tranquillité. 
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L'amour heureux eA la paix & Tharmotlie de 

Tame. Je ne defiroïs que Zaka ; je la pùSê-^ 
dois cent fois plus belle à mes yeux deputi 
qu'elle étoit tendre; cent fois plus raviffantei 
je goûtois dans Tes bras ces plaifirs û chers Sc 
fi doux , lorfque c'eft l'amour qui les donne & 
qui les reçoit; • • 

Je crus long- tems qu'aucune paflîon éttpï^ 
gère à Famour ne pourroit entrer dans moA 
cœur, parce que je le fentois rempli de 
cet: inëpuifable (entuiient. Mon bonheur me 
parut folidemenr établi : chaque jour dévoit 
s'écouler comme lé précédent : chaque jour 
l'heureux Zidzem devoit feDtir le cœur de 
Zaka palpiter contre le fien : chaque jour il M 
devoit couvrir de baifers cette bouche dont \ 
Je moindre accent étoitun bienfait : chaque 
jour il devoit voir ces bfeaux yeux pleins d'a-> 
mour, langu*fr& s'éclipfer fous le nuage des 
plaiiîrs. La peine y les chagrins , la douleur 
même ne pouvoient^pks approcher le ^mor-* 
tel forhmé qui: poiTédoit Zlaka. Plein de mon 
ivrefle.| je n'appercevoi$ dans la carrière de U 
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irîc qu'une fuite de platfirs ëgaux » & )*étôii 
plongé à cet égard dans Tillufion la plus par- 
fidte : enfin ^ je aoyois non feulement au bon- 
heur \ mais encore à fa durée éternelle. 



CHAPITRE X. 

f^UELQUES mois ralentirent néanmoins 
Textréme vivacité de mes defirs. Prenez bien 
garde aux cireoiiftances , cher chevalier : ce 
fiit dans ce tnémetems où mon cceur fe trou« 
Toit heureux & fatisâit » qu'un defir nou- 
veau vint tourmenter mbn^ efprit : defir plus 
aoble^ plus grand y' mais bien plus difficile à 
contenter. Ce defir devint en moi fi vif^ 
que s'Srritaht par Timpuifiance de ma raifon , 
il abforba toutes les acuités de mon enten. 
dément. Ma penfée arrêtée dans fon efibr me 
donna la première idée de ma foibleffe 8c 
m'humilia à mes propres yeux. 

Vous verrez peut-être avec quelqu'intérét 
h route que nia raifon a fuivie pour s'élevei 
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à un Dieu. Cëtoit cette grande queftioti qu^ 

m'agitoit ; je faifois les plus grands efforts 
pour la pénétrer , &c j'y tévois jufques dan» 
les bras de Zaka» 

En voyant le (bidl , je lui difois : Qd 
t'a Eût ? Il y a quelqu'un de caché derrière toi:} 
il y a un bras qui te foutient« Ce monde fi 
beau 9 que tu éclaires ^ d'où vient - il ? Tout 
eft animé ^ tout vit ^ tout fe meut. Qui a fait 
ks çieux , la Lune Se les étoiles ? Il y a quel- 
quùe.chQfe au * deffus de moi ^ autour de mm f 
au-dedans de moi , que je conçois & que je 
nt comprends pas. Que le foleila de gloire t 
Que rçeil de Zaka a^ d'expreffion ! Il y 9 
î^ ne fais quoi d'inexprimable &: dé célefte 
dans (on regard 9 Se le foleil avec tous (e% 
rayons vient fe peindrje dam une goutte d'eau« 
Qui a fait le foleil 8ç l'œil de Zaka ? Et ma 
pen(ée 9 de qui Tai-je reçue ? Je ne me la fuîi 
pas d<]|nnée. Qiû jà .bâd mon corps Toupie V 
celui de Zaka j ftruâure charmante j où toutes 
les giraces font répandues ? Le foleil femblf 
iût pour mon œil , & mon œil pour le fokU ; 

Ejij 
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le foleit domine la nature , & la rë}ôuit ; mais 
il ne parle pas. Quel a été le ^oiAmencemettr 
de ce,bel aftre & de ce grand ouvrage > Je* 
fens la joie, le contentement , la volupté ;^ 
à qui dois- je ces fenrations délicieufës ^ qui 
dois-)e en remercier'? Ah , que je dois aîfmcr 
la caufe de Zaka , la main qui a arrondi ces 
bras careflfans &' cette bouche voluptueufe qut^ 
preiTe la mienne ! . . . :> 

rétoh abforbé dans une împuiffante médi- 
tation , en voulant foûlévêr , déchiref un v6ite 
qui enveloppoic mon entendement; 6t raP* 
femblant toutes-lès ïôrces de mon amé , fe 
vOyoîs comme un abyme îmmenfe où j*étoî$- 
prefle^ar une puiffarice unique & fupérieiire^. 
Je me fentois dépendant"; je me fentois ap- 
partenant à cette puîffance ihvifible : je ne 
pou vois me roûftratrè S- Ton empire; il ne 
me nKinquoit plus qil^ de favoir fon nom ; 
& c'ëtoit ce nom que je-cherchois , que je 
fn*efforçois de devînei'; Je n avoîs pas enclore' 
appris les mots Sordn ySunion , ^karmome^ 
alunite; mais toutes ces idées étoient entnbif 
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' J'âàjdÎMit^! les prodiges >âê lia t:réatîoii> en 

:^eii^iiant'ii; iîré le idéqrdrtlivîh de la Toutes 

PuiiTance. La langue retigièttfe «l'ëtoit encore 

étrangère; m^s déjà nion: coeur , plèii» de 

**iiamme v3^ic adoré, : î :" -: : <- - •< 

^ • TaVeisx^narquéj&pfns:iqtiek]ue temS'^ue 

•mon père, Ai^ la fin dttjourji; s'enfcmçok 

^dânsrttnribois voiSti Si^-'û tn-TevctHàt^om' 

-^fttûûéemdntplus tfifl^ qu'il n^y étoit entré; 

rCette:!niarciie myftérieiife piqua mel xurioi» 

iité:un^oiri.)e me ^Ei&û 'iur fes pasV^ràs 

*pIiifieurs:.idétoiirs, je te ^vk' outrer -daiis âne 

.éfpece.d^ntre fouierrein9.:que:rceiI is'^plué 

ob&rvafieiiif il auroitpu difisinguer. iénlediins 

là l'entrée , j^écoutaî 5, avançant Jii tâcè , irete^ 

Bant juf^'i mon (o^fRfir. Tout écoic en filem 

:te.:i je découvris :anet:iunHei^ au: fond de h 

caverne^ & Âaseb proAevaé devant un o'&jet 

<}uf je nie pœ s^infuer.^ftprèsquekpies'^mo- 

mens 9 j'^entendis Azeb packr;r;Un Irifldn^pé^ 

Bétra t(m% mes. fens s^ux' paroles: étonnantes 

que proféra fa bouche. Ces'pardés éedenl 

pour moi, dans l'état oit jiee nie ^rôuvcns ^ 

E iv 
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^une frtfp.ftahde.confécpiencc^ pour qùo )e 
ne les gravafiè pas profondément dans ma 
Aémoire^ Les ▼<Md : 

. ¥ Si tp €$ f{iftam*entenés f ^aéi que ta 
» fois y Auteur de la nature , toi t^ueJes chré- 
y^ tiens 9 fous fe nmn d'un Dieu crucifié^ & 
n ks fauvages fpus c^ d'Oromadoq, ado- 
urént: Â^couteTip<n,& apprends «^ moi à 
» te. CQnik>ître I Lf ibleil^ par r&rehaleor 
H bienfaîfaate ^ vient ranimer mes membres^ 
I». la. t^rre enÊtnte .dtt fnnts enrabondanoei; 
s» '}e jouis de tous, lo^ êtres qui . m'environ* 
» nent , & je puis £ms .orgueil me cn>ke te 
» but de .la çtéatioar Tu es ! Mm cœtfr> 
^ pëoébr^é die refpeâ pour ta grandeur , me 
•r lé dil ; mon .eoftur , pénétré d'amour pour 
n I* déthence.^ nie le perfuade, La uoixile 
n l'univers > par.fonl>el ordre & fa magn»- 
9^ ficence, aniû)nf^.ta'gloiré: les êtres anî»- 
^. mes. cliant€lm:tês: louiùiges ; & moi , igno* 
» ^ant quk }e fuis ,. & peut-être bgrat y je me 
n tais: en ta pféfenkre^ 
» Je te deménde où je dois te dierdier, 
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n où ]e doîs te trouver. Réfide$*tu dans le 
>» temple des chrétiens , les plus fanguinaîrcs 
H de tous les humains ^ ou te découvres-ta 
n à rhomme fimple & iauvage qui ^ fans être 
» coupable de fang & d'injuftice^ t'adore 
)» dans un arbre qu*il a planté de fa madn ? Jo 
9^ n apperçois autour de moi que des ombres ; 
^ îe crains de t'ofFenfer en reconnoiflant 
^ pour Dieu ce qui n'eft pas toi. Déjà mes 
i> membres qui fléchiiTent, mon fang privé 
H de chaleur , mon cœur qui ne bat plus que 
f» foiblement » m'annoncent que le jour de ma 
» mort n'eft pas éloigné. Quoi,'Azeb de^ 
9^ viendra pouffiere fans t'avoir connu ! Mat* 
n heureux qu'il eft ! il ne pourra donc point 
p mftruire Zidzem Se Zaka du chemin qui 
» conduit â toi ! Us ne auront pas te con* 
n noître 9 t'aimer , t'adonrer* Comment pour* 
$f ront*ils jamais être Iieureux ? O toi qm 
n es ! 3Ûe pitié de mon ignorance ; daigne. • • >i 
Les accents s'étouffèrent alors dansû bouche, 
& fa vohc s'éteignit parmi fes fanglots. 
Que devins «^e en ce moment terrible Se 
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Ittimobile^, & ie m en ëtonnau;]'attendois lUt 
mouvement de ces êtres inanimés , auxqueb 
}*attribuois de la vie & de la puifTance. Tout* 
à-coup la kmpe pâlit , s'éteint ; robicurîté 
m'environne ; mon imagination fe trouble ^ 
enfante des Êint^es ; la terreur s'empare de 
mon ame^elle glace tous mes fens : le front 
paieries cheveux HériiTés» je cherche une 
tflîie & me traîne i pas trembians hors de 
ee lieu e£Frayant & redoutable» 
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CHAPITRE XI. 

J 'irois trifte ; k nuirchois plongé dans une 
profonde rêverie : Zaka alarmée me demanda 
ce que j avots .; )e ne lui répondis rien. Elle 
infifta. Pourrois-tu me dire j lui dis- je , qui 
m*a fiût f qui ta £dt » qui a £ût le foleil 9 les 
bois, les montagnes., les poiflbns, les oi« 
féaux, les reptiles ? Zaka me regarda, pa- 
roifTant fort indifférente à ces queflions« Elle 
m^embrafla, me voyant en peine. Je fentis 
que ce qui m*occup<nt paffoit la portée de 
Zaka & ne devoit pas lui ètvt révélé. 

Ma curiofité me tourmentoit chaque )our 
davantage : tous mes pas , toutes mes aâions 
toutes mes penfées ne tendoient qu-à écl^iv 
dr cet impénétrable myftere. J obfervai Azeb 
phifieurs fois, & toujours en fecret. Enfin ^ 
ne pouvant plus domter ce defir fublime, 
l'entraà un foir préci|ritamment , lorfqu'il com- 
mençait à prier; je me jetai à Tes pieds; Se 
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me relevant avec impétuofité , je le ferrai 
dan$ mes bras y & je m'écriai en larmes : O 
mon père 9 mon père ! découvre • moi ce fe- 
cret qui tourmente iiia vie. Ce que je te de- 
mande t& nécefliùre à mon repos & à ma 
félicité. Apprends* moi à lui parler comme ta 
lui parles : montre* le moi ^ nion père ; où eft« 
il ? Que j'ut^iiTe ma prière à la tienne v que 
je lui fois agréable comme tu Tes à (ç$ yeux ; 
que je Tentretienne comme tu l'entretiens ! 

Azeb étonné de mes tranfports , du feu 6c 
de la rapidité de mes difcours , me prefla fur 
fon fein paternel , & mon front fut inondé 
de {t$ larmes. Je repris avec la mjSme cha« 
leur : Ces figures qui font fur. cette taible, 
eft-ce là ce que je dcns adorer ? Elles ne 
parlent point : les animaux du moins ont un 
regard. A qui dois -je m'adreffer pourap* 
prendre ce que je dois favoir } Tout eft muet 
ici ; & celui qui a tout fait iàns doute n'y eft 
pas. \ 

Mon père me regardott avec attendrifle-* 
ment ; une flamme célefte parut luire fur fon 
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front ; îl me faifit par la main : Mon fils , 

fuis^-moL II tn'emmene hors de l'antre; je 
monte avec lui fur une colline dont la route 
m'étoit inconnue ; il me conduit par des ren- 
tiers nouveaux » & je fus furpris de parvenir 
au fommet d'une montagne élevée > d'où Ton 
découvroit lesplaines des mers. 

J apperçus pour la première fois cet amas 
immenfe d'eau : il fembloit toucher & s'unir 
à la voûte des cieux ; le foleil couchant ^ en« 
vironné de nuages de pourpre » peignoit toute 
la magnificence de fes rayons dans ce vaâe 
miroir , & fembloit prêt i defcendre dans 
les eaux qu'il venoit d'embrafer. Mon œil 
ébloui fe perdoit dans des torrens de feu » 
& î'étendois les mains comme pour embraf* 
fer cette (cène fubliine. 

Raflfemble toute ton attention y mon fils , 
me dit Azeb d'une voix douce & majeftueufe. 
Ce que je vais te dire exige toutes les forces 
de ton entendement. La crainte de t'enfeigner 
des erreurs & de remplir ton efprit j jeune ôc 
flexible ^ de préjugés dangereux. ^ m'a jufqu'ici 



( 8o ) 

retenu : je ne t'ai point parte d^ol^ets trop 
élevés pour la foiblefle de l'enfance ;-Ia raifoa 
a éclaté en toi 9 elle s'eft élancée vers là lu- 
mière ; il eft tems de t'inftruire ; mais ne 
aois que ce que ton propre cœur t^affirmera ; 
il eft devenu fort &c capable d'embraiTer b 
raifon : «voilà le flambeau qui ne t'égarera 
point. Mon fils, regarde le foleil : quelle 
pompe f quelle ma)efté ! quel bras la fufpendu 
i la voûte du firmament ? Qui a créé fes 
nyons bien£ûteurs qui dépendent fur la terre 
nous éclairer pendant notre entretien ? Ré- 
ponds - moi 9 mon fils : qui eft Tauteur de ce 
globe étincelant & fuperbe ? 
} Je ne le faurois nommer, répondis-je it mon 
père. Je Tsû regardé bien des fois cet aftre: 
il me femble l'ame de la nature ; mais il y a 
un bras qui le foutient, il y a fûrement quel- 
qu'un derrière lui. • • Oui » il y a quelqu'un 9 
reprit Azeb , & ta raifon dans ce moment doit 
te dire que cet Être eft puiiTant , intelligent* 
Un être fans commencement a pu feul créer 
ce globe qui a commencé un jour à hire le 

tour 
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tour du inonde : il a été avant tout ce qui efi ; 
& comme tout exîfle par lui , tout eft dans (â 
main pi a fallu à ce tout une origine.» unefour- 
ce, une caufe, & cette caufe eft éternelle. Alors 
il traça un cercle Air le fable pour me donner 
une image de Téternité ; puis il ajouta : Son 
intelligence eft au-deffus de toutes les intelr: 
ligences. Coniidere , mon fils ^ ce vafte em- 
pire des flots, ces montagnes, ces co(offes 
de pierre , l'immenfité des deux ; «tout cela 
pouiToit-il être l'ouvrage d'un être borné ^ 
d'un homme , par exemple , quelque grand 
qu'on le fuppofe , d'un hoinme , être toufourf 
fini, atome perdu dans Timmënfité des chofes? 
Non, il a fallu qu'un pouvoir créateur, in- 
telligent , infiiii , ait fait naître ces merveilles 
incompréhenfibles qui étonnent nos foibles 
regards : il a devancé les tems , parce que rie» 
ne pouvoit exifter qu'en lui & que par lui; 
tout vient de lui , tout y rentrera % c'eft la 
fource des êtres Se ie maître de tonte la 
nature« 

Azèb étendit les bifas comme pour me noar* 

F 
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^uer que toot ce que }e voyois étoit (on do- 

in»ne. U eft f s'écria- t-il ! adorons- le. Et 
il fe proflerna la tête contre terre , & il m'en 
fit Êdre autant. £n fe relevant il médh:Tu 
lecoonois préfentement ; mais cet Être inteK» 
ligelht veut être caché :il ne fe manîfefte que 
par (es oeuvres , & li'eft-ce pas aflfez ? Un 
coin du grand rideau eft foulevë : mais il ne 
fera pas éternellement voilé , ce Matre de 
l'univers ; nous irons i lui ; nous fommes ùks 
pour vivre avec lui ; dès que nous le con«* 
Aoiflbns 9 rien de nous ne périra ; Payant ap* 
perçu 9 c'eft pour être toujours fous (es re- 
gards. Alors Avàïme prit dans fes bras & me 
dit :Kous fommes tous dçux dans les fiens, 
& pour n'en )am»s fortir : tu l'as connu cet 
Être invîfible, c'eft pour ne plus cefler de le 
eonnbitre ; l'ayant apperçu, tu l'appercevras 
toujours. 

Azeb m'expliqua qu'il y avoit un rapport 
entre lui fie moi, que cette union ne feroit 
famais rompue ; & me ferrant la main , il 
»'écrioit : Jamais pfMiais / tu ne peux écbapr 
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ftr ii hi • • • • tùujoùts y tùujours \ lui ! 

Cts mots avoieht poiir itioi quelque choie 
tout à la fois de terrible & de confolant A^eb 
ni^expliqua que b péiifée qui éim en moi M 
tlevoit pas plus finir que 'Celui qui me l'avoit 
dontiëê ; que jelbe Taùrois pas reçue ii l'euiSb 
dû Ja perdre ; que' j'étoi^ déformais immor- 
tel. Il fie un petit cerde dshis le grand , & Aie 
êkiTevàilàl II prit enftiite un fruit & me 
ik tMange^il eft boni , il vient de celui qui eft 
bon : toufoors le grand Être fera bon pour tck^ 
fi-tu es'boh pour autrui. 

Il me fit encoi-e regarder h ^tit éérèle , 
en dtfkm : Nous fommes fidts pour Tagran-^ 
éiK V traça un cercle plus grand , St ^ 
me dit qu'avec le tems nous ferions tmime* 
ment unis au grand cercle > & qu'alors com- 
menceroit notre fouversûn bonheur. 

Azeb me regarda d*un œil plein d^amolir 
& me dit : Il t'aime comme )e t'aime , il t*enl« 
braflera comme je c'embrafle , fi tu M bon. 
Un foupir de feu s'échappa de fa poitrine 
cmbrafée , un rayon célefte parut ref^leildir 

Fij 
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fur r0n vli^ge^ il pkura fgr. moi , maâs fes 

larm^Sj^eoient dpuc^^ & je pleurai avec' lui ; 
fa fïi.ajn élevée vers ie firmament .me difpit ; 
Il U, remplit. hti yeux tournés vçrs le* ciel, 
flQUi^ tombâmes: t.Q^s<leui| à genpux; un. féal 
^:9Tfêide (oupir s'éleva de nos cœurs ; nous 
auHffifll le cantijque^de nos prîeçes ; teille 
lut l^pjfTrande pure : que nous ^nvcty tmes au 
Mà\t%^ de la nature. Nptre émotion .^roit aa 
<fpfX^kik^&.npuS; tombâmes embraiTés l*un & 
Vii)l<f ^^ ^^^^^^^^ «^I^^Çrr^^ fous un poid^ d'impur 
& de refpeâ. Un verrampoit alpr«^;Sc il m» 
dit:]£t nous suffi deyjuit fa grandeiu* nous 
fpfi^piie; des vers.qui rampons; nfKiB j^algri 
^tfS peii^ffe &C notre miferej.nc^i;^^ ^^à 
Im^ nous irons à lui y il nous attend.; nous 
Cq^igies fes créatjftjes^; il npus voit ; adorons (à 
grandeur 9 implqfpn$ ,^ bpaté. Nous ^tâfne$ 
de.npuveau5& npusnous roulânu^s dans la 
pouffiere^ en lui criant.: Tu e$ grande tu es 
fort; 9 Ui fis maieftueux , &: nous fommes pe- 
tite , fqi^les & miférables ; communique-nous 
de ta. force &. de ta grandeur. 
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Ah ! fi.dq haut de fon ttàns ,oe grand DjeHJl 
daigné abaîffer /es regards fur" un père vertueuî 
& tenc^e, fur un û)^ p^îi} df rtco^noj(£uice 
& d amour y il n'aura pas rejeté nos vœux. 
Nous M; IWpripm ;|:«is^d394 l)ffncdntjçv jéfr^i^ 
d'un tentple^ mais, ûk laiB!9P'4lfry4ffi4tH% 

colora i:.n(^u$î vînig^>jrvà ji§grejç,ci{t{<?riaf?^ 
gnîfique image du Créateur : .^s ;9^îe^<|Ui^ 

dm mff Wç ayqif Me^fjM^fif^U 
rmM^m\ çlasfeijffl,(3)ffle.iioij^^ 

^PHl^*^ rrVîlT îîLJ ^^; Wî'^W,^ Vl ^ t(>i»i l>b Û'»t 
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CHAPITRE X PL ' 

Si'' hâSaa ifiÊr 1a^ in6titfi^|hjé le rén^rable Azeb 
&m m accablement de penféerf} 8t fè(J)ec- 
fSant-â profonde trlé£^s^n,]e deTeendis tout 
ëftiu-, pôurin*âbahdoiwer folîtaÎTenïent à mes 
féié)dbfis' CvLt cette feeiié àuguftedônif j'ârvois 
éHfUtimdiiu' ' -- ♦ •• "^-^ ^'T'^" 
•'fcès* paroles -a'AK^^^ dWw 

éioîri icbeur ; il î»t SmMoît . ericô^è ^1 -èntèiidt^ 
aôiiôft^iit-le îMëi <te r^ ToùF alvoît 

ptft^ kitoSt^èe "ttl^ruhe anic v tout triait* Sù^ 
tour de mol , // ixijlê / & en mêmeWems 
tout me donnoit une preuve invincible de fa 
haute (àgefle. Pavois fcnti TAuteur de tant 
d'oeuvres admirables.; mais je ne l'avois pas 
encore reconnu. Je: Je vis empreint dans le vol 
de loifeauy dans la dme flottante de Tarbre» 
& le nom de l'Eternel me parut &it poiu* 
être exalté par toute la terre. 

La création me fembla plus brillante : tout 
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tfTificëreirok , jufcju'à Tfaerbe éts campagnes } 
tout étok pour moi une r^tékntmon vîfu 
ble de la Dîvinîf ë« Ma raifon avoit i;efnonté 
ikns peine à une première dufe f éternelle , 
kfisie* Dès qu'elle éclaira mon entendement » 
je fus £icilement &c parâutement convaincu di; 
cette grande vérité : elle me parut évidente Se 
néceffidre. J'apperçus.de même le rapport 
ieii£ble des êtres aéés; toutes les créatures 
correlpondoient entr^eUiR fous la nuûn du 
Dieu unique : la natuce étoit Vivante fous 
rœil d'un Dieu vivant ; j'étms moi-même une 
portion animée d'uti Ibuffle divin , enveiop^ 
pée dam une mafle terreftie , &:)e difois daiu 
ma penfée:Tu ne périras point; tu vivras 
toujours avec l'unité /fuUinië', avec Tharmo* 
nie éteriietts : je me/fentob alors plus de 
force &t daâivîté. la nature développoir à 
mes yeux (a grâce & (a majeflé^; je vis que^ 
dans (es oiivragesi^rlex^unsétoient mâles , les 
autres délicats ; Se chaque jourajoutoit à l'idée 
que î'avois de la grande Intelligence y paroe 
que tcuite chofir.me:raniipnçoit,8cquecetté 

F h 
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étude fcmpliilçît mon: ame d'une, joîe êé\u 

cictuTe. La création ëtott la fplendeur. réfléchie 
de la Majefté Aipréme'; & convaincu que je 
feroîs toujours le compagnon de l^Eternel ^ 
}e fentois un^ooble orgueil qui me dohnoit un 
profond contentement. . 

Ce fut mot* :quî annonçai à Zalda un Dieu 
créateur. Je lui donnai l'idée d'un Etre dont 
b main aliumaie.folcil& imprima to même 
tems à un ver de terré & à moi la acuité 
de Ce mouvbiris je Im appris, que Ja^rfeâion 
de Dieu étoitdans (on. unité » & que Tes qua- 
lités infinies n'appairteiioient nëceffainement 
qu'à lui. Je voulus > que ;mon amante eût ma 
religion : 641e a^puâf s- peine un Dieq qvn 
étoit Je mien^.dtei'riûfo&noit peu» maisètle 
fentoit vivement; Pouvoit^^Ue né^pasxhérir 
avec tendreflê eedDieu:qulavoit créé le pkûfir 
& réuni nos .coeurs ^ s* . 
.Une plaine agréabie^' une colline i^ette, 
Yoilàle temple QÙTious l'adorions. Nos^eeux 
étaient .fimplés >& fouvçnt formés par "un 
foupir i mais ce foupir diixœur étoit £ncere : 



( 89 ) 

les tendres embraffemens de Zaka mvitoient 
mon ame à célébrer de nouveau le Maître 
bienfaifant de l'univers r la lune yoyoit notre 
hommage » & le foleil levant nous trouvoit k 
genoux. Azeb avoit marqué cette heure (o^ 
lemnelle pour le moment de la prière. 

O jours fortunés ! je ne féparois Dieu de 
Zaka que par le fentiment d un refpeâ muet 
& profond; 6c quand la terre étoit en iSeurs, 
qu'un beau )our avoit prêté à la verdure une 
couleur plus vive 9 Azeb not» prenant par 
la m^n , dîfoitavec recueillement : Du haui 
des ckux Dieu nousfourU. 
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6s des rejirochés. Alors elle pleura abondât»^ 

ment; &t ua fcûrique i'étds couché près 
d'elle 9 elle porta nia main fur fon âanc, & 
me dit d'écouter. Je fentis iin point faillant : 
au(ii*c6t je pâli», &c je! lui dis :..0 ma chère 
Zaka ! je vois ce que tu as ; tu as avalé un 
lézard. U'y. a quatre mois que > dorinant fous 
un palmier y: )!en pris un qui m*é(oit déjà en- 
tré dans la bouche. Je ne fais , dit - elle ^ ]à 
n'ai point avalé de lézard; mais je. fens là 
comme s'il y en avoit urt : c'eft liû qui me 
rend trifte :&C:lnquiete. Oui , repris^je , que 
veyx-tu que ce Toit ? J'ai toujours détefU 
ces lézards* A quoi font* ils bons ? Alors» 
me levant 9 je me mis à tuer tous les lézards 
que je reilcontrois : chofe que je n'avois pas 
encore feitje. . 

A table , un lézard familier étant venu j ie 
lé tuai en préfence d'Azeb » qui 'me regarda 
d'un œil féVere y car il ne i^'avoit jamais vu 
faire pareille aâion , & je lui dis : ctfi que 
Zaka a avalé oin lézard qui remue dans fin 
vemrty & que je. veux les exterminer tous. 
Azeb regarda Zaka & fe tut. 
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Rien n'égaloit mon chagrin de voir Zat^ 

fouifrir ; Sc comme je m'imaginois qu'un lé- 
zard en étoît la caufe » )e m'ëchappat jufqu'à 
dire une fois devant Azeb : Pourquoi y a-t-il 
des lé/ards dans je monde ? La grande Intelli- 
gence auroit bien dû ne les pas créer. Azeb me 
répondit : Tais- toi, petite intelligence ^ ver- 
mlfleau de terre ; tu je fauras un jour , quand 
tu en feras digne , car aujourd't^ tu es un 
infenfé. Il me dit ces mots d'un ton fi grave 
qu'il m'eti impofa ; il m'auroit fallu une raifon 
plus exercée pour comprendre que le mal 
phyfique entroit dans le plan de la création » 
& que r Auteur de toutes chofes, par des refn 
forts inconnus à notre ignorance , faifoit tout 
fervir k TaccompIiiTement de fes décrets &: d^- 
notre bonheur. 

Le ventre dé Zaka groiliflbit, & je me 
confîrmois dans l'idée qu'un lézard occafion- 
noit fa maladie^ la rendoit trifie ficpefante» . 
&:que ce lézçird vivoit dans fes entrailles à fes 
^pens. Cela me mit dans une telle fureur 
que je ne pouvois entendre prononcer, le 
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»om d*un lézard ans une colère interne. Or^ 
le prétendu lézard la tourmentoit étrange^ 
menu Âzeb gardoit toujours un profond 
filence. 

Je revois au moyen de détruire la race des 
lézards ^ lorfqu'au bout de quelques mois je 
trouvai Zaka que )e venois de quitter , au 
bord d'une fontaine , évanouie & prefque 
baignée daf^fon iàng. En m'approchant pour 
la recourir j'apperçus une petite créature que 
je pris & qui me caufa la plus yiolente fur- 
prife. Son regard fembloit médire : Je fuis 
à toL Je réfléchis un inftant pour favoir fi 
elle étoit tombée du ciel ou fi elle étoit for- 
tic du fcin de là terre , & je vis clairement 
que cette créature ne pouvoit appartenir qu'à 
Zaka. Alors je la baifai , je la tenois entre mes 
bras , & mon. coeur treflailloit d'alégrefle» En 
levant les yeux , je vis de loin Azeb } & 
l'appellant de toute ma force ^ je lui préfeo- 
tai cet enfant, en mVcriant avec tranfport: 
Nous femmes ^uoirt / Hélas ! j'oubliois le bon 
Caboul) non par infenfibiKté> mw parce 
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qu^il n'entroit point dans la fphere de met 

tendres affeâions. • 

' Otli , mus fontmis quatre , reprit Azeb qui 
accourut avec la foUicltude paternelle peinte 
fur le vtTage ; 8c prenant TenÊint de mes 
mains, il s'approcha de. Zaka, lui donna 
les foins qui lui étoient nécefTaires , la lava 
daris la fontaine 9 tandis que , dans un iilencé 
fiupide f]e le regardois fans favoir quel ëtoit 
fon deifein. 

J'étoîs partagé entre la joie & Pëtonne^ 
ment ; je m'emparai de la petite créature , Sc 
)e ems reconnoître les traits de Zaka vifible- 
nxent^ empreints fur fon vifage. Je la baifai , 
ftrmoh cœur connut des moùvemens encore 
plus doux que ceux dé Tamour. Enfin je fen-^ 
fis que j'aimois un autre être autant que Za- 
ka 9 & )e m'écriai : Elle eft à moi , je ne 
m'en fépare plus. Ses cris remuèrent mon 
ame V Se âans ce moment )e crus qu^elle avoit 
toujours été avec moi , parce que je me di^ 
fois que je He pouvois plus r^bandonner. En 
#ffet^ mon coeur fe fondok auprès d'elle ^ ôt 
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CH À^FIl: R E XIV- 

• V O U s iti'avej^ vu tieureufx iul^tfici , cher 
thcvalîer ; ii)oh'réri''val changer. Que n'ai-je 
toujours vécu àahs ce défert^ inconnu au 
relie des hommes i L'amitié feûlepèût tn^en-* 
^agei* à coùtkniéi- ^nia douleur renaît au feul 
ndm de Zûat , & ion foÙTehir reihHiveUe éH 
làrihes dontlafôùtcen^ peut tarif •• ' 
- Je ne dircèhviens pas'des avantages que 'fi 
fètirés de mon- infortunés ; mais qiè'Hs^ m*iittt 
coûté cher ! J'ai été plus éclairé ; mab 'fm 
perdu le bonheur. La lueur qui me guidoit^ 
étoit foible ; mais les fciences orgueilleufes 
ne m'en ont guere^plus appris. Tous les 
progrès de la civilifation ne m'ont apporté 
quelques jouiflances de plus que pour me 
donner des idées contentieufes & pénibles. 
J'ai fouvent regretté mon défert ; quelqu'un 
dira que je ne regrette que mon jeune ^e. 
Mais pourquoi ma mémoire me £ût-eUe vivre 
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iticei&mfnent dans ce féjour ou ma vie étoh 

fimple &c laborieufe y & où les moindres 
commodités des arts m'étoient étrangères? 
J'ai connu les plaifirs des villes ^ Se ils n'ont 
fait qu'effleurer mon ame ; toutes les recher- 
ches de la gourmandife n'ont jamais apporté 
à mon palais la faveur d'une racine arrachée 
de la main de Zaka & que nous partagions 
enfemble. 

Et toi 9 malheureufe amante ! dirai- je i 
malheureufe fœur ! toi qui fis le tourment de 
ma vie après en avoir été ïé charme ; fi la 
tyrannie , fi la fuperftition , les chagrins n'ont 
point abrégé tes jours ; fi tu donnes une lar- 
me à ma mémoire ; fi tu te rappelles les def-* 
tîns de nos premiers ans , la paix & la volupté 
qui rempliflbient nos cœurs. . . Que db - je ! 
oublions nous , chère Zaka ;'nous nous fom« 
mes trouvés criminels fans le favoir ; nous 
avons oflfenfé des loix que nous ne connoif- 
fions pas ; nous n'avions pas prévu que la 
fociété rejeteroit des liens qui n'avoient éveillé 
en nous aucun remords. Jamais l'idée de crime 

Gij 
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W Sétàit offerte à notre imagifiation : tiout 
nous aimions fous le regard du ciel ; nous 
étions chaftes aux yeux de la nature entière* 
Ah ! quel cœur déformais oiera s'aflurer 
d'être innocent ou coupable } 



t 
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C H A P ï T R E XV. 

X^E pbdfir d'obTfrver la nature^ no^$ atti«. 
roit ibuvtnt v^s I9 belle plsùne» ou pliitât 
nott$ aimions à ravoir ^a mêmes Imx oà p 
pour la premierf ft>is 9 nous avions connu te 
bonheur» Ma fille 9 F^'^ toujours dans les 
bras de Zaka 9 ^(oit devenue notre con^paspop 
in%argble, l^$ moîodres progrèi qu'elle fe«- 
foit en d^loyant Tes £K:ulté« naiffame^; 9 nous 
tr^portoient d une joie fojyie & nw$ lui par«- 
lions eonime fi elle avok pu 90us répondre; 
& le <buf ire de fa bouehee^tfitîae ((toit d'uoe 
éloquence dont rien n'approchait;. 

J'avoue que, fans «^Uger Aiseb, je l'é- 
coutra moins ; j'intecrim^p^ quelquefois h 
converfM^ion la plus li&ieure» pour voler aa 
berceau de ma fille 9 dè^ que j'enteindoîs un 
de Hès cris» J'avoue q«e j amois plus ina fille 
que je n'aimois mon père» N'eft».ce pas aînfi 
que Ta voulu la nature ? Elle a placé la tenp 

G uj 
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dreffe la plus vive dans le cœur des parensj 
comme le foutien de la race humaine ; elle 
n'a point enflammé le cœur des enfans d'un 
pareil amour , peut - être parce que les parens 
peuvent Te paffer de la tendreiïe de leurs 
entans , & que les enfans ne peuvent fe paffet 
de la tendreife de leur père. Azeb lui-même 
fe levoit vingt fois pour furveiller ma fille ; 
& quand nous l'emportions dans ilos pro- 
menades lointaines , il paroiflbit chagrin ou 
jaloux. Caboul , dofdt le caraftere étoit froid 
& tranquille , avoit pris une fi forte affeâion 
pour cette enfant , qu'elle ne quittoit les bras 
de fa mère que pour paffer dans les iiens , 
& chacun lui murmuroit à l'oreille fon lan- 
gage particulier. ' > 
Nous avions découvert ^ pour aller à la 
bellè^ plaine, un fentier moins pénible, & 
nos pas mille fois imprimés Tavoient rendu 
commode. Sans la - crainte d'Azeb, qui ne 
pou voit oublier les cruautés des Efpagnols., 
nous euffions abandonné le creux de nos 
cochers pour ^es plaines agréables; Il nou; 
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permettoit. feulement, de nous y promener^ 
fjKbant que Us Efpagnols ^'qtoient éloignés, . 
Un jour que nous avioqs haCardé un^ 
proBienade plus longue Se que noosmar^ 
çhions fur la côte d'un rocher , nous enten^ 
dîmes les crU d'un homme qui imploroit d« 
(ècours. A cette voix lamenjtahle 9 nous nous 
regardâmes avec étonnement : la crainte & Ja 
pitié combattirent dans i^qs cœurs* Fuirions* 
nous ? volerions-nous au feçqiirs de la voix; 
fouffirante ? Les crb continuoient ; Zaka $'é« 
cria la première 9 & l'oeil xiéjà humide : ,Ah ! 
courons , cher Zidzem. N'entends •* tu pa; 
qu'il fottfFre ? Elle prit fa fille, £n;deau tou-, 
jours léger entr€ Tes bras f & nous courûmes 
vers les rochers d'où partoien«. les cris doulou*^ 
reuz : nous cherchâmes de lous côtés » Se 
nous apperçômes un homme; ^qiii étoit tomb^ 
dans^ Une profondeur /entre des roches efcar-^ 
pées, & qui faifoit de vaii^s efforts pour re« 
monter. Je m'avançùfurlejbordf & roulant 
quelques: pas , je lui tendis la maini^ ^alpa,me 
{^irigeoit de la voixjeU^ fit j)lus| elle [po^ 

G iv 
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fofî eflffint , Se fe lâtfiant gtiffer , pamnt^tn^ 
qu*à rendfdit où Thomoie rampoîe Air les 
inams , biefle '& fahgianf. 

n fallût toute notre adrefle Se 4out notre 
courage pour lè tirer de cette fituéttotf pé« 
Dîble. Je faillis i perdre la vie en fativifit la 
fientie; maistm^m^e héfitôit à nous don* 
ner h mén , nous regardant ^fans dootè 
comme des ennèmîi qui ven<nem pour lui 
êter la vie. Il étoit hkbSlé , & nous étions 
nus. ' >:■ • 

Nous lui fîmes mîlfefignes d^amtti^'Ccde 
compaffion pour diffiper ft>n effifot , fit &m 
doute il lut fans peine fur notre vifage toute 
h fenfibllité de notre ame. A fi>n habillement > 
nous conjcfturimes que c^étbit un de ces 
Efpagnols qii^Azéb nous avoit peints tant de 
fois avec les coulèuti les plus défavorables ; 
mab la pitié , plus forte que la réflexion , 
ne nous permît pas d'examiner fi nous devioni 
iufpetidre notre affiftanée. 

' Nou$ Retirâmes de ce précipice , & è peine 
fut41 {^rvenù au fommet, qu'il occupa notre 



attentive curiofité.Zaka oublia un niftMitde 
reprendre fa fille » & ne pouvoit raflafier fa 
vue de ce Nouvel objet : die examina dans 
le plus grand, détail fa figure , la forme de 
fes habillem^ns ; elle n^en pouvoit croire fes 
ye«i;c ^ & malgré cela elle ëtoit encore plus 
adroite que moi 4 laver , à panfcr les plaies 9 
à ménager la douleur de ce malheureux étnain^ 
ger. 

Il y eut combat entre nous pour celai <fut 
iroit cherriier Aseb Se Caboul ; car Tëtran- 
ger ëtoit bieîTë au pied , & pour mardier 
il avoit btfoin de deux points d'appui. 

Zaka , qui ne s'ëtoit jamais montrée rebelle 
à aucun de mes defirs , voutok que ce fût 
moi qui adlaiTe diercher Aceb 6c CabouU U 
me &llut employer le ion de la prière, At 
puis de l'autorité , ^pour qu'elle fe déterminât 
Â m*obëir. J'apperçus de la contrante daos 
fon obéil&ace » & ce ftf fut que long.tems 
après que cette remarque paflàgere redevint 
vivante dans ma mëmoire. 



( io6 ) 



CHAPITRE X VL 

Jl £NDANT ïon abfencc j'eflayai quelques 
mots efpagnols que mon père m'avoit appris. 
Je voulois le raflurer , & lui dire qu'il n avoit 
rien à craindre de nous. Il étoit tout trem- 
blant, malgré notre zèle & nos foins. J^ 
compris par fes .rëponfes & fes geftes qu'il 
vcnoit d'échapper à Tefclavage tyrannique- 
des Efpagnok. 

Zaka revint en peu de tems, hors d'har 
leine, accompagnée d'Azeb & de Caboul. 
Elle avoit hâté leurs pas avec la plus vive 
chaleur. Nous tranfportâmes l'étranger dans 
notre demeure avec beaucoup de peine. Azeb 
connoiflbit les herbes falutsûrcs , propres k le 
guérir , & dont la nature avoit gratifié notre 
défert. Il les appliqua fur les plaies de Tin- 
fortuné^; il l'aflura que dans peu il feroit 
guéri. 

Comme Azeb eotendoit parfaitement Tef- 
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pagnol , rëtranger lui apprit en cette langue 
qu'il ëtoit Anglois ; qu'il avoît été 6it pru 
fonnier par les Efpagnols , & réduit par eux 
au plus affreux efclavage. Enfeveli vivant 
dans les gouffres de la terre pour fournir de 
Tor à Tes infàtiables tyrans ^ las de leur joug 
te de leurs outrages, il s'étoit échappé, ai- 
fhant mieux trouver la mort dans les déferts 
que de Tattendre parmi ces barbares. En gra^ 
viffant le long des précipices » fbn pied mal 
afluré Tavoit fîût rouler ; & (fans un quartier 
de rocher , auquel il s'étoit retenu , il péri(^ 
foit. Il étoit & foible qu'il ne pouvoit nous 
exprimer fa reconnoîflance qu'en nous ferrant 
les mains. Zaka étoit attendrie de fa douleur, 
& moi j'étois . tout ému de ce qu'il exaltoit 
û fort un fervice que je n'avois regardé que 
comme un devoir. le rougiflbis des louanges 
qu'il donnoit à notre humanité* 

Quelques jours après qu^il eut repris fes 
forces , il nous fit le tableau des cruautés que 
les Efpagnols exerçoient contre les malheu» 
fçu,x deiAinés à creufer la terre pour çn tirçr 
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ce métal fi fiinefte au monde. Il le fit avee 
des traits fi animés ^ que nous fondîmes tous 
en larmes. Sont - ce des hommes , m*ëcria>» 
)e 9 qui traitent ainfi des hommes ! La nature 
a- 1* elle caché dans leur cœur la rage dies 
bétes féroces ! Combien ne fommes- nous 
pas heureux d*étre féparés de pareils barbares! 

Zaka toute tremUante, prefiànt ma fille 
dans Tes bras , (e refugioit dans mon fein« 
O Zidzein ! difoit - die , femmes * nous loin 
de ces monftres ? Je ne veux plus que tu 
mettes le pied hors de cette enceinte : tb 
t'enleveroient pour être leur eficbrve^Choîfis 
plutôt ta mort. Oui , Zidzem, tue <• moi cfo 
ta mann avant que • . . • Elle retomboir dans 
mes bras foible & décolorée. 

Le plaifir d*étre échappé k leurs mains le* 
roces fe déployoit tout entier fiu" le front de 
rétranger ; & ce plaifir fi vif ^ cpi'il ne nous 
déroboit pas , fut la plus douce récompenfe 
de notre pitié. Par la joie que î'éprouvoKt 
intérieurement, je fentis que ) *a vois fiiit une 
aâion agréable à Dieu ; je me reconnus bon » 
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ce qui me fit un fouverain plaifîr. Je. pieu- 
rois , non fans volupté , car j'étois. attendii 
for le fort de cet Ânglois^& j'éprouvai que 
Ton ne fecourt point fon femblabie fans en 
.^tre récompenfii^ dans la partie la plus intime 
4e notre être* 

Je conçus bientôt une vive inclination 
.^ur cet Ânglûis« Il étoîe d%uie %ure agréa- 
ble » & un peu plus âgé que moi* Je fouhat- 
tai qu'il n'eût ;iucun des vices communs aux 
Efpagnols. Combien je me promis d'agréé 
^shens dans ià fociété 1 Le croiriez * vous 9 cher 
chevalier ? j'avok foupiré plus d'une fois 
apràs un anti ^ c'eft - à - dh'e , après un jeune 
jhomme de mon âge & de mon caraâere ^ 
avec lequel je pufle converfet Êimîliérement 
& (ans gÀie. J avois un befoiti de découvrir 
À quelqu'un toutes mes penfées fecretes , & 
.4e lui aire part (ans réferve de ma joie ^ de 
mi$ chagrins 5 de toutes ces petites chofes iî 
iméreilàntes à dire quand c'eft la confiance 
.^ui les reçoit. 

Le coeur de iliomme goûte une forte de 
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Volupté lotfqu^l lui eft permis de s'ëpaiicber 
librement : c'eft un doux befoin, & ce befoin 
îe Tai affez vivement reflend. Taimois aflu- 
rëment Zaka autant qu'on peut «mer, & 
cependant il me teftoit auprès d'elle des mo- 
mens qui n'ëtoient pas remplis ; ma ndfon 
cherchoit un être qui pût éclairer h mienne; 
il me manquoit le pladfir de la Êimiliarité. 
L*amour eft un feu aâif : il ëpuHê Tame , & 
<'eft après fes jouiflances qu'il eft doux de 
ie repofer dans le calme paifible de Tamitié. 
Après avoir fenti vivement , on aime, je 
crois , à raifonner fes fenfàtions , à fe rendre 
compte de ce qu'on a éprouvé , à interro- 
ger autrui , à lui communiquer le récit de ft 
propre f^dté. Je cherchois cet anû. Azeb, 
par fon âge & le refpeâ que je lui portois , 
ne pouvoit être ni mon égal ni mon confi- 
dent : je fentois que ce que î'avois à cfire ne 
pouvoit pas être dépofé dans le fein d'un 
TÎeiQard. Caboul , quoique doué d'un cœur 
ezcellent , n'avoit pas un efprit affez ouvert 
pour pouvoir m'int&efler pleioemait* D'ail- 
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: leurs 9 il me paroiflbit abfolument impaffible. 
Ce charme mutuel de l'amitië , fi long* 
tems defirtf , je me le promis avec cet Ait- 
glois. Tout ce qu*il me difoit me le rendoit 
cher : il m'infiruifoit , il m*écIairoit; j'avob 
foif de fa converfation ; il devint mon ami , 
«non ami inrëparable. J'ëpanchois dans fon 
cœur tout ce qui ëtoit dans le mien* Je lui 
fis part dermes plaifirs, de mes peines; je ^ 
n'avois tien de caché pour lui : je lui parlois 
deZâka, & c*étoit four moi un contente- 
ment ' profond d'embraiTer mon amante & 
d'en parlei^ à nion ami. • 

Ainfi je n'avois pas encore connu le nom 
de l'amMëy que j'avois fenti cette noble 
paifion; Je-m'y livrai avec un penchant qui 
nadmetioit aucune réferve, & je me félid- 
tois du plaifir nouveau qui alloit embellir 
notre fëjour. Pour le coup , je fentis qu'il 
ne me manquoit plus rien : j'avois fii placer 
toutes les affeâions de 4noû ame y-6e je puis 
protefier que ce que l'on appelle ambidon -, 
gloire , defir de la renommée > defir du pou- 
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TOir I îe pms sttefter y dis^îe ^ <|ue ces paffioni 
ifi'étoicttit par&Uemmt înocrnnues* J*étois heu- 
reitx fMn- ramour y ramttié > ia confiance ^ la 
doiice ëgàlhé ; &c mes defin ne s'égarèrent 
ptMiJ^ " delà» 

. ^Zaka fentoil énoore imeHi que moi le 
mérite de Pëtranger t elle l'^coatoit avec m^ 
terêt ; elle m'txakolt fouveint le bonheur qoe 
nous avion» de le poffédct. Avide île cecaetU 
lir toutes fes paroles # elle rimerrogeoit fans 
ceffe; 8c infengable dans fa curiofitd» elle 
femUcNt craindre de le fatiguer defiif queftions 
répétées , autant qu'elle lui ibrOit gré de iâ 
eomplViftance à y répondre* 
.. Je marque ic4 l'origine (k les pMfrès du 
feele qu'elle conçut pour Tétratoger ^ afin que 
Toti puiffe tnieux juger de (bu ame. Dé)à 
Amiliere avec lui ^ elle l'appelle & fes côtés ^ 
lui coftimande, & deioeure itiuette torfqull 
parle* Elle varvte foA éloquence^ & me 6it 
Miire torique je veua l'interrompre par une 
queftiôn fubite* Il luî^ fer oit îmjlile de dégi»* 
fèr le feu qu'elle met dans fes difcours &: (t% 

allions, 
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aâlohs I & elle ne fonge pas à le difliitiulef* 
Elle ne cherche peut-être pas encore à lui 
plaire ; mais (es regards difent aflez que l'é- 
tranger lui plaît. Elle me tire quelquefois à 
part ^ &c me dit en fecret : '^idzem , regardç 
comme il eft beau ; regarde Tes longs cheveux: 
hlofids.&ilotrans^ & ces yeux bleus û vifsc 
tous les Européens font- ik aufli beaux que 
ioi }>Quel dommage qu^ils foient û barbares l 
Connment fe peut-il que dçs hommes ^'*jne 
fi belle phyfionomie tuent , igorgent , brû- 
lent!? Qiie j^aimeroi$<à demeurer au milieu 
d'eux » s'ils n'écoient' pas au(E mëchans ! Le 
^pauvre Lodevet (! c'ëtoit le nom de l' Anglois ] 
jnè TeiEemble rarement pas à ceux dont il 
.nous parle ;'xH. a. fouiSert par eux ^ il les dé- 
lefle;) îl ^aYra toujours avec nau$«> Ah ! 2ljd- 
2zem , dis* moi ^fi dans fon pays il a laiffé une 
amante .9 qu elle doit étr£ malheureufe ! Qu'en 
Ais* tu y cher Zidzem ? Songes * tu combien 
mon cœur auroit à fouârir , s'il ÉiHoit que je 
vécufle réparée de toi ? 
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CHAPITRE XVII. 

J *É c O U T O I S les difcours de Zaka (ans 
éprouver aucun fentîment jalaux. Au com- 
mencement , ils ne me paroiflbient exprimer 
que la pîné d'un cœur naïf & compatiflant: 
mats elle les répéta Ci fréquemment & avec 
tant de chaleur , qu'ib me déplurent autant 
qu'ils mavoient charmé. 

Je ne fais quelle lueur |>afra dans mon 
efprit : )e devms inquiet & taciturne 9 fans 
avoir un jufte fu)et de plaintes. Je parus ^cn4 
lorfqiie Zaka parloit de l'étîanger : )e ne Im 
répondis plus ; elle en murmura, &e altajuC- 
qu'à me reprocher mon indifférence pour un 
auffi beau jeune homme 9 qui nous donnoit 
toutes fortes d'ihftruâions. En effet, il avok 
embelli nos petites pianotions ^ & nous avok 
donné des confeils Êilutaires lurb culture de 
notre jardin. ^ 

Malgré l'attachement que )*avoîs pour Lo* 
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de ver 9 il me fut impoffible de ttomter une 
Certaine averfion; & comme jé le voyok 
rechercher Zaka , & que celle -ci pafroîflok 
contente de le voir, je voulus toujours être 
préfent à leurs entretiens. J^obfervoîsiettr» 
moindres niouvemens, ÔB fur -* tout je ne 
quittois plus Zaka. 

Déjà les regards qiie jejetoîs fur elle por- 
tpîent l'empreinte du chagrin qui me dëvo- 
roit. O tourment 1 jamais mon cœur n'hvoit 
rien foufTêrt de fi cruel. Lorfqùe je voulois 
1 accabler de l'eproches , je pâriffois de honte 
tomme fi j-alloîs commettre «ne in juftrce JSc 
m'avilir moi-même. Que cette Zaka fi tendre 
étoit devenue funefie à mon repos ! Je la 
haïfibis, je penfê, en Tàdorant toujours. 
Je verfois des pleurs dans Tombre > & je 
n'ofois lî^nifefiêr une fureur fombre qui 
m empéchdit dé jouir de fes cfarefles. 

Je n'ofôis parler , & j'éfois toujours fur le 
point dé délier nia langue &t de me livr^ 
à un femitfieàt forieux. Quel état horrible ! 
Zaka luft fans peine dans m>h ame déchirée; 

Hij 
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«Se me. demanda avec eflProî la caufe de ma 
douleur. Tu la demandes , lui dis-je en pâ- 
hSknt Se dans un Irouble inexprimable , tu la 
dei6andes ki; ç^ifife de ma doukar, & ce& 
loi-méme ^tlrj'es.r Poturquoi, ne m^rfnes^tu 
plus î RQmquQÎ. fotirics • tu km: ai^rc qu'à 
moi ? Tons tes regards m appaniefinent ; je 
n^ veux j)oifit que - tu regard|îs réti-angcr 
€omme tu M. fais* Mérite •? t- îl i^ietix que 
9)K>i ton am<Hir ? Puis , ne fuis- je; p^sje pre« 
çtier que tU; as. aimé } Ah ifi V^ 'M\^, favoif 
p^irleir , cllf: îfe^; Teprocheroit, toiî, îniuftice ; 
^e te' diroit qu'elle çft venue at) milieu de 
H^IUS df5ujç:t.&.qi^'il n*eft,plu$: permis àJun 
Çc à ^rautrc^ d'alleçi d'un autr^ côté-iComment 
yeux* tu q^çn^ -fille mVtme un. .jour, fi ta 
^{Tes de.fiv^ini^.? , . , i. . i 

l:rAc <(?es: reprocha? , Zaka.qtri xC^Yph point 
appris à. feindra ^ Jaiffa 1^$ :yi?u:f comme u^e 
cbvpaW©^» & jlel «levatjt.tMtj à-coup pleins 
iHp hPÇta &. d^ larmes , ^lle fe jeta dans mes 
J)î:a54' Iniu^ ;Ziid2^m,, dit - elfe ea foupirant , 
|ft-içfe,UP.crimec^e dV^t un cflçur tendre 
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6c compat^ant 2. Depuis quand blâmes -:€i 

dans moi ces ientimens d'amour ) (fts ne t^en 
ai iamais Êiit un fecret Je t'avouerai encore 
plus : Lodev«r eft devenu , après loi & nia 
fiUe^ celui pour qui ]e reifens une inclina^ 
tion plus vive ; il'm'eft plus cher qu'Azeb & 
CsiiOuU Je m'en veut à moi- même de t^ 
ravir quelque cbofe d'une tendreiTe que )e te 
dois toute entière, & cependant )e lie puis 
^tre tout*à«*fait maîtrefle de mon cœun Non , 
}e ne puis m empêcher d'aimer cet étranger*; 
mais )ff ne' l'aime pas encore' comme toi : je 
•crains qu'il ne foit venu pour troubler notr^ 
félicité. Je ne crois pas cependant qu'il puiife 
nous défunin Nonycela n'eft pas.poffiblé : 
mais fi fa vue te fait de la peine , fi tu ne 
veux pas' que je le regarde , fuyons-le j cher 
Zidzem ^ allons planter une cs^ane plus loin ; 
& quand je ne le Verrai plus , je ne le regar* 
4erai plus. J^s fens que mon cœur m emporte 
malgré moi.- Eh bien , ^en vivant enfembt'e 
^vec notre fille'^ je n'aurai plus aucune odc4- 
£on de f$htendfîe'& 4t-h Tisgarder ; car fé 

HiiJ 
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»c. veux aîmer que toi , & je gronde ^^^ 
cœur.quiitid il veut me dire aucremient. ^ 
.. Cet aveu naïf me raflura : je fiis joyeux 
de me retrouver feul poiTeiTeur' du cœur de 
Zaka ; maïs cette joie ne me, rendit pas toute 
ma tranquillité .: je vis Zaka fe contraindre , 
éviter les occafions de fe trouver avec Lo- 
dever , &c redoubler envers moi de careffes : 
mais tous fes mouvemens étoient gênés ; Ton 
/ront portoit une certaine mélancolie que je 
n'avois pas. remarquée auparavant. Au milieu 
de nos tendres .embraiTemens , nous foupt- 
rions fotivent enfemble ; & fans favoir pour- 
quoi , fon nom revenoit parmi nos entretiens* 
.Comme je fouflFroia moi - même de la peine 
jàt Zaka , ^ que fa iituation avoit répanda 
quelque cho/e de, pénible dans notre &çoii 
de vivre , je fus le premier à vouloir rétablir 
la familiarité qui régnoit. Je je dis à Zaka ^ je 
la rendis inaitreiTe de fes mouvemens ; je 
voulus que Lodever vécut avec elle comme 
par le paflfé; car je n'aVois plus de joie depuis 
le moment fatal ^ je lui avois hit des rer 
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proches ; il n'y avoit plus de concorde ni 
d'agrément dans notre fociété. Zaka ne rloit 
plus avec la même aiTurance ; fon badînage 
étolt ftoins naturel avec moi. Lodever , de 
fon c6të p n*avoit plus le même empreiTe- 
ment. Je me dis à moi-même que 9 puifque 
Zaka m »moit> ]e devois être iO^ qu'il n'ob« 
tiendroit rien de ce qui m'étoit réferyé. D'a- 
près ce plan, je pris Lodever & Zaka par 
la main , }e les réconciliât ; je les priai de 
vivre en toute liberté > comme ils avoient 
Élit ci-devant »& de me regarder d'un bon 
œil dans tous les inftans* 

La familiarité revint , Zaka reprit fon ton 
folâtre : elle rioit, badinoit avec Lodever &c 
j'étois fatisfait de la voir fi joyeufe» 
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lîons 4 6c thacjue rëponfe m emervelfloir. 
J avois peine i concevoir comment cette 
fourmilliere d^individus , viv<Mt fur le même 
point ; & tandb que Lodever mVxpIiquoit 
ces chofes incroyables , mon efprit s'élançoit 
vers ces cités populeufes , où à chaque pas 
fe prëfentoit quelqu^objet intéreiTant. Quand 
il me parloit de la hauteur des édifices , &c 
de ceux qui flottoient fur les eaux , i'étois 
tenté de croire qu'il fe jouoit de ma crédu.. 
lîté ; mm l'explication écoit fi b<en détaillée , 
que ie ne pouvois refufer d'ayo^^^^^ foi à (es 
difcours. 

Par degrés je devins curieux de voir par 
moi-même tant de chofes merveilleufes ; & 
rêvant inceifament à ces villes magnifiques ^ 
mon défert perdit de {ts attraits. Tranfporté 
chaque jour en ims^inatton chez dçs peuples 
puiffans ^induftrieux , polis , je me confidérai 
comme perdu dans une immenfe folitude > 
éloigné des plaifirs & des agrémens de la 
vie f ignorant , foible ^ pauvre. Enfin )'eus 
de moi-même fidée qu*an Européen a d'un 
iauvage. 
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Lodever m^infinua le deflein de voyager : 
H avoir de même préparé refprit de Zaka; 
Je' lui en fis part ; & tranfportée de joie » 
elle applaudit à mon projet* Sa curiofité n'é* 
toît pas ixicûns vive que la mienne , & la nuk 
elle révoit de ce qu elle avoit entendu pen- 
dant le jour. Lodever dirporoità notre infu^ 
de notre ame ; il la maAioit à Ton gré , maî- 
tre d'y ver fer les idées qu'il vouloir y faire 
naître. Nous eftimions les Européens heureux j 
parce qu'ils poffédoient mille fuperfluités 
dont l'image nous féduifoit, & c'étoit k vivre 
parmi eux que nous placions toute notre 
félicité. 

Azeb avoit caché fes tréfors dans un endroit 
particulier , & )'en ignorois moi • même la 
valeur. Sur quelques réponfes ingénues ^ l'ar- 
tificieux Lodever fit tant par fes interrogations 
captieufes, qu'il m'engagea à les lui montrer 
à rinfu de mon père. Je ne pus m'en défen- 
dft, malgré une répugnance fecrete ; mais 
je n'attachois pas un grand prix à des uftenfiles 
lourds , d'une couleur jaune ^ & qui ne nous 
fervoient à rien. 
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Lodever vit nos tréfors , & il demeura 

muet d'çtonnement & comme ravî en extafe 
de ce qu'il voyoit. Je me fouviens que fon 
vifage devint rouge &c enflammé , &C que ^ 
dans un tranfport qu'il ne put diifimuler > it 
nous embraiTa avec une efpece de fureur , en 
nous difant : Oh \ que vous feriez heureux & 
refpedés , fi vous poffédiez dans mon pays 
çs qui vous eft inutile ici ! Que de iouifTances ! 
que de plaifirs ! Alors , d'un ton animé , îl 
nous fit la defcription des palais que nous hau 
biterionsyde la foule d'efclaves empreiTés^» 
obéiflans au moindre figne ; de certains ani- 
maux qui nous tranfporteroient en un clin- 
d'œil par^-tout où nous voudrions aller. Il nous 
parla des voluptés variées &: renaifTantes qui 
nous rappelleroient chaque jour les délices 
de la vie. Il nous donna uiie idée de toutes 
ces jouifTances ; & quoique ces idées fuiTent 
confufes 9 elles nous plurent néanmoins , foit 
qu'il les peignît habilement , foit plutôt parce 
que nous en portions le germe dans nos 
coeurs, , 
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Le tableau de ces félicites que nouspou^ 
vions toucher &: fentir , mattrifa puiffaifiment 
notre ame. Imprudens ! las de notre repos , 
dupes de notre imagination qui , pour notre 
infortune > étoit neuve & vive , nous crûmes 
que le pays du bonheur, étoit l'Europe » 6c . 
dans notre erreur profonde , nous répétions 
enfemble , Zaka & moi : Oh , quand ferons» 
nous{en Europe , pour y vonr enfemble toutes 
ces merveilles ! . 

• Lodever nous perfuada que les Européens 
n'étotent méchans & barbares qu'au fein de 
l'Amérique ^ fur laquelle ils avoient un droit 
dé conquête , poffeffion qui leur avoit été 
confirmée par un pape , maître de tous les 
empires en qualité de vicaire de Dieu-; mais 
que dans leurs foyers ces mêmes Européens 
étotent doux 9 humains, g'énéreux ^ bienfâifant. 
. ; La plaine que nous avions tant admirée 
devint trifte à nos yeux; car nos fonges 
Aous ponoient toutes les nuits dans ces pays 
fortunés, qu'embelliflbit notre defir curieux. 
Nous éprouvâmes tout l'ennui qu'apporte 
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uneNVÎe uniforme, lorfqtle notre penfëe ^'é- 
gare dans des vifions. Je refpeôai ce métal 
jaune & ces pierres bigarrées qui jufqu'àlors 
ne m'avoient réioui que par leur éclat, dès 
que Lodever m'eut appris & leur ufage &C 
leurfuprême utilité. 

Autrefois je m*exerçoîs à frifer la furfecé 
^es eaux avec ces pierres brillantes ; mais dès 
lors 9. déteflant mon ignorance précédente, 
& frappé de repentir ^ je confervai les plus 
petites avec le plus grand foin, comme le 
gage de mille plaifirs futurs. Lodever en pre* 
noit quelquefois une 9 & difoit : Voilà de 
quoi nourrir vingt perfbnnes pendant ùx 
fliois fans cultiver la terre; voilage qaoî^re 
trotter ces chevaux qui vous tranfportent avee 
tant de rapdité ; voilà de quoi aflujettir ces 
Jtommes qui fe tiennent debout devant tous 
tandis que vous mangez tout à votre iéiife. 

Nous avions peine à concevoir que cela 
pût exifter ; mais Lodever nous le difoôt d'un 
ton fi perfuafif, fi reflemblant à la vérité» 
que îe voyois tout ce qu'il peignoit^ & que 
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je lOulfTols f pour ainfi dire , des voluptés 

qu'il tn^annonçoir. Ce qui me chartnoit en- 
core ,. étqit de &ire partager à Zaka toutes 
ces jouiflfances : elle , de fon côté , fongeolt 
4pKe tout- le tnonide feroit empreile à me fer- 
vir ^ à me plaire* Alors elle fe montroit 
encore plus ardente que moi à ferrer ces pe- 
tits cailloux brillans. Elle les <mcha , elle les 
enterra, Lbdever lui ayant infpké l'idée qu'un 
inconnu pourroit; les. voir par ha(ard & les 
emporter» Il attachoit un prix infini à ces 
pierres brillantes ; il les touchott avec refpeffl ; 
il fembloit les adorer : il nous apprit à en aire 
autant. Bientôt ncHis eûmes un vice de plus , 
Tavaricet paffî<m tfifte ^ qui rétrécit l'efprit , 
le rend inquiet » le livre à des Êinc6mes« Déjà 
/)Oi|s avions la crainte de perdre, ces tréfors 
quç nous regardions â peine quelqu<$ jours 
aup^û'ayant. . . 
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C H API TJl E X I X.- 

J £ ne tnétois jamais avifé de dire à Zaka 
qu'elle ^toit belle. Lodever te lui dit pouf 
la première fois , en comparant (on teint au 
coloris des flCur-s , &, Tes yeux au brillant des 
étoiles. Zaka reçut cette louange avec un tel 
plai{it,quejie regrettai fort' de n'avoir pas 
trouvé cet ingénieur compliAf)eht. Je ris qiie 
Lodevef àvok beducotip plus d'efpfit qu^moi» 
& j'avoise que/cela me fit naïf re dans Tame uti 
cert'^in déplaiffit. Je voulue faite auffi des cdtt»- 
paraifohs fur la beiiuté de Zaka im^fr celles' <(e 
Lodever eurent le prix ;'&' qi»nd je voul(»s 
Jouter avec lui , il en itlveiitok dix pour une. 
Zak^ ft init ftiéme k rire de qilelquèsl^tines 
de ma compofition : ce qui approcboit.uii 
peu de la moquerie. /* 

Je me rappelle que la manière dont elle 
reçut mes madrigaux me fit de la peine. J'au- 
rois voulu avoir mieux dit pour elle que Lo- 
dever 



( 115 ) 
éeverïH triomphott d^ iftôî àvefc uA tkimë 
qui me donna des fnouvemènfs dl'Wi^sitiencei 
Rivank en poéfitf fâu^Vàgiéf }e fôuffris cPétre 

n 1(^1 énfeigflÉ aûffi i p\iiéét àiiiffei cfre«« 
Vew» ïiOïtf dé ces pétkls (^é*re* éûticéhntei 
tpf'il nommoil diàMaMs^t en àrnei fei bras ^ 
tôse pmhei 6t foiy feiri ^àîfirt de plaire <fet^^attA 
tâgé'. Ré€l)è«iéât y elle tiié i^nitfui pitii cW-" 
^â^le'f^ éet ét^aibiflliM.11 y ekiJte^'tfiéloit 
des ilèiirs, eé qui forrtWk ùrte efpeccf dé dîâ-* 
Éèm m fa /Ae; Sr'qâàiM tofdt ceb étoii 
arrangé , ^é iffè irèàVàlH Vieil fàt de ^é Palvcri* 
ptts îniér^iriéle prenfiÎÉ^. tè géffte deLodever 
nfi*tWprfflhort une fôrW dîè tefpcfft , 8t je mé 
fenfrs barfîé 8t pàùvfé Cri rctfoWtcé!» à côté dé 
féi mventïons journalretei^. 

il fc^a niôtt adfeiïe à fa eha'flfe , je lûî en 
fùsbdtî'gté f/è dexrrrts tout gforîdirt de ccé 
iélôge. Je fë hrt feWbîs répéttt ;H fe f^fpAoit; 
& jé iVft'^îfrtoî^ dà'^^trf^é. Je cOTiriris l'or* 
gueil rf^êtré Tcrtié par tin ftônirtte cfire f admî* 
rois y & je me fatiguok toute la journée d'une 

I 
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nianîcre incroyable pour mériter fes louanges 
qui chatottiiloient fingufiérement mon oreiIIe« 

Je voulois Élire tout ce qu^il faifcMt ; il m ap- 
prit ^ jouer au palet 5 & ie paflbis-des heures 
entières à cette futile occupation. Il avoit deux 
dés qu'il me Êdfoit rouler ^ m'ayant appris 
à lire les points de cette figure cubique. Il me 
fidfoit jouer quelques-unes de mes pierres j 8c 
il gagnpit ordinsûrement ; il gagna tant que je 
ne Youlus plus jouer avec lui , & Zaka fut la 
première à m'en ajourner , craignant qu'il 
ne les gagnât toutes. J'eus du chagrin d'avoir 
perdu une portion de mes pierres brillantes. 

Chacpie jour il m'enfeignoit un jeu nou^ 
veau que j'embraflbis avec paiEon , &c la cuU 
ture du jardin fe fentoit de notre oifiveté* 
Âinfi , grâces à Lodever » nous marchions de 
folies en folies. Elles fe tiennent par la main ; 
une feul^ fuffit pour amener toutes les autres. 
D'où nous venoit ce tiflii d'extravagances i 
Etoit-ce de la bonne & iimple nature', pu des 
confeils de notre aimable corrupteur } 
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CHAPITRE XX. 

V^EPENDANT le refpeôablc Areb voyoît 
dans Tamertutne de (on cœur le dégoût que 
nous infpiroit notre heureux dëfert , ainfi que 
toutes les folies que nous adoptions de la 
bouche de l'étranger. Ses larmes couloient en 
filence ; mais toujours fidèle à ion premier 
plan de ne louer ni blâmer aucune de nos 
aâions ^ il fe contentoit de nous dire que le 
bonheur n'étoit pas plus en Europe que dans 
le lieu que nous habitions. Il n'ofoit contre- 
dire ouvert^ement nos idées , convaincu que 
Toppofition réelle aux volontés de l'homme 
enflamme fon indépendance naturelle & le 
rend faux ^rufé ^ artificieux. Dans une circonf« 
tance auffi cruelle il fe conduifit de même : 
il attendit que la raifon nous éclairât fur un 
projet infenfé; mais la raifon l'a- t-elle jamais 
emporté fur le goût vif du fentiment foutenu 
des preftiges de l'imagination ? 
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Pervertis que nous étions , nous lui annon«> 
çâmes un jour fans ménagement que nous 
avions .pris la réfolbtfen.dé p^tsgetje bon- 
heur des Européens &c de tranfporter chez 
eux nos ticheifes , nân de jouir fans travail 
det délices qu'ôlFrôiefit ces climats fortunés. 
A ces mots, le fftàlheureot Aitb léVâ les 
mains ven le ciel f vdultit parlef , ne put que 
{fleurer , fe )efà dans les bras de Caboul , 8t 
fe tetifa ^ acc2rt>lé fous le poid^ de fa douleur. 

Sa prèfoilde friftefle nous câufa qudqu'é* 
motion ; mais , ihgrstts &c dénaturés que nous 
étions , hôus nous ftittîliârîlâmes avec ce front 
trifte , dont Ids regards b^t[éi accufoiem hau*^ 
temént nos folies ; la voit d'un féduôeuf avoît 
plus de pouvoir que ceHe d un père. Il nous prit 
à l*écart ; 6c ayant prononcé le nom de Lode*- 
ver , il répandit fur nous des larmes ; il nous 
reptéfentà Timpoilibilité de parvenir â une 
colonie Européenne fans un danger manifefte ; 
il nous montra le fàdrifiéie de notre liberté , 
de nôtre repos , fait imprudémmait à la fsktif- ^ 
faâion d'un vsûn defir qui sVteindroit à h 



première joviffance \ il nous a0ura que çe% 
mêmes tr^fors qui nous înfpiroient une joi^ 
infenriéiç & donc nous avions longrtems 
ignoré la dangereufe valeur ^ étoient la fourcç 
jempoifonnée dç cette foule de maux qui cou- 
vroient les royaumes Européens ; il nous 
fit un tableau effroyable de la violence & de 
h perfidie réciproque de ceu^ç qui fe difpu- 
toient les pareelles de ces métaux. 

Il ne nous déguisa pas que des jouiflfances 
étoient attachée? à la diftribution de ces richeC- 
ks i mais il nous aiTura qu'elles s'écouloienc 
avec rapidité , que nous ferions plus malheu»- 
reux après les avoir perdues ^ &^ que la crainte 
môme de les perdre étoit un fupplice. Il nous 
dit 9 hélas ! tout ce que nous n'étions pas alors 
en état de comprendre» 

L'aveu qui lui étpit échappé nous ofFroIt la 
perfpç^ive agréable dont Lodever nousavoit 
flattés , & nous lui difîons ; Nous voulons voir 
des pays nouveaux ; nous avons befoin de 
connoître ce qui eft au * delà de notre petit 
vallon. Lodever nous a peint ce monde comme 

liij 
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d'une grande étendue , &c nous voulons voir 

ces villes^ ces peuples » toutes ces belles cho- 
fes enfin que font ces hommes &c que nous 
ignorons. 

Azeb ne put répondre à nos difcours ; mais 
prenant un ton ferme , où l'accent de la dou- 
leur perçoit par intervalles ^ il nous dit : Vous 
êtes jeunes ^ mes enfans , votre imagination 
vous abufe : )e fens qu'il me fera impoffible 
d'y mettre un frein ; je n*aî voulu & je ne 
veux que votre bonheur: fi Vous croyez le 
trouver dans un autre monde y vous vous 
trompez. Eh bien , abandonnez la terre qui 
vous a vu naître , abandonnez un père qui 
vous chérit; abandonnez jufqu'au fidèle Ca- 
boul 9 cet ami de ma trifte vieillefie ; je vous 
le cède encore ; je vivrai , je mounai feul 
dans ces déferts. J'ai fu affermir mon ame 
contre tous les revers. Je ne prëvoyob pas 
celui-là ; mais • . • m'y voilà difpofé^ 

Le difcours de ce bon père émut nos 
cœurs ; nous nous jetâmes à (es pieds, O 
fnon perçjvpus nous accompagnerez ^vpHS 
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jouirez des délices qui nous attendent ; nous 

ferons tous heureux loin de ce défert. Si 
vous connoiffiez les jouifTances dont Lode- 
ver nous a fait le récit ! Venez voir avec 
nous les objets les plus merveilleux. Vous 
avouerez vous-même qu'un autre monde offre 
à chaque pas des plaifirs qui nous manquent. 
Au lieu de nous répondre , Azeb nous em« 
brada ave</un air de compaffion , &c fe retira 
d'un pas crifte & tremblant. 

Azeb ^voit convaincu notre efprit ^ mais 
non point notre cœur : nous n'étions plus 
heureux dans les montagnes de Xarico , parce 
que nos defirs enflammés par Tefpérance d'au- 
tres biens , brûloient de fe fatis£ûre à quelque 
prix que ce fût. Je chériflbis plus que jamais 
Lodever, dont chaque aâe étoit pour moi 
une infiruâion. Son induftrie facile , fon efprit 
xnfinuant, tout en lui me plaifoit. Il eft vrai 
qu'il favoit me flatter avec tant d'art » qu'il 
m^étoit devenu prefqu'aufll cher que Zaka. ^ 

liv 
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)e prëdpitoîs mes pas, tantôt je m^arrétok 
J'ëtois toiir-^-tour calme & défefpéré* Je 
montois fur un rocher , îe plongeois ma vue 
dans l'étendue du fleuve ; je cherchois 1 efquîf 
qui , comme un point , auroit pu réjouir ma 
vue & ranimer mes forces. De Peau ^ des 
rochers » un foleil tranqinlle au-deflus de ces 
horreurs , voilà ce qui vbt terraffer mon ame 
& l'abattre. Une larme cruelle Se lente monta 
de mon cœur à mes yeux , & me déchira 
d'un fupplice nouveau & inexprimable. 

Ah 9 mon anù 1 figurez- vous un défert où 
h nature eft morte 9 où l'œil ne fe rèpofe que 
fur un fable ftérile & y cherche vainement un 
arbufte , une plante » un brin d'herbe ; tel 
étoit le féjour épouvantable où )e me trou-* 
vois ! Je regardois trîftement ma fille > & )e 
ne pouvois pleurer. Ses gémiflemens me ti- 
joient de 1 anéantiffement fatal où je tombois : 
î'eus encore la préfence d'efprit de caffer quel- 
ques rofeaux & de lui en fiiire fucer la moelle ; 
miférable nourriture , dont cependant moi Se 
ma fille ufâmes. Je n'ofois j^lus la regarder; 
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Un fcHr qu'affifis à c^té de Lod^er elle 
f^fq>\Sm fêy^\(€ f jie m^ gli(&i derrière elle 
l^pur éçoutfr leur ^tytreiien, C$ cœur que 
j'Uvpîs Anîpçonné netpit rçteoii dans fon 
9CT0ur ni P?r h honte , ni par la craint^ » mais 
£3pl^fl9ent p^r 49 aitiour pliis e:(tréme qu elle 
pne p^^aiff Céfpir iâ tendrefle pour moi qui 
U pr^r^pryoit d'une in^délité q^i (ans ce femi" 
mf nt v^aqpf ur lui ri\}roit peut-être été chère. 
Vpipi |e$ par§le.s de Zaka j pefez -les. 

Pourquoi me tourmentes- tu? difoît- elle; 
ty fais que je ne te bais (^oint 9 tnm je ne puis 
p9$ itVmer autant qu^ Zidzem. Zidzem a poC 
féd4 mon coe^r ay^fif toi » puis* je inoins iVb- 
mer ? Npn ; il f^iit qye je l'aime toujours au 
mime d^gré. Pourquoi es-tu vejju pour nous 
rendre tQu« deux malheureux? Pourquoi 
t^obftines-tu k me demander ce que je ne tW 
corderai jamais ? Contente- toi de Tamour que 
j'ai pour toi ; c^eft bien aOez ; contente • toi 
de ce haifer 9 puirqu*il te ^it plaisir } tout le 
refte eft pour Zidzem: }e l'aime avant tor; 
& fi ttt ne veux pas me rendre maiheùreufe $ 
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côte , & je ne me laflbis point <fe le côntèm* 
pleY. Je m*écrÎ6îs par intervalle t Ah , fi ZÀkâ 
ëtoît ici ! Un doux mou!(réift6ht^ remua mon 
cœur ; je fehtîs ^ue j*alloJs pleorcr, je rie retins 
pas mes larmèi vélles coulèrent délicieurement. 
Etoit-ce i amour, ëtôit-ce le charme de la na- 
ture, qui m'âttendritToit à ce point ? Tous dçux 
avoient raffemblé leurs fenfatioris pouf en- 
thanter mon amè , &r je croiis que \e moment 
où elles fe réunirent eft le cùttipïémttit de la 
félicité dePhômme. : ; • . 

Je defcendis de la montagne à paç lents ^ 
tendant les bras vers le del : tiîes pieds nus fe 
plongèrent dafiile tendre gazon; Je cherchois 
à rendre grâces â l'auteur de* ma joie; je lé 
cherchois j je hë ^1è icorindiATois pas encore ; 
mais déjà j^ad^fcHsVes ouvragée* & je le deVî- 
nois par 'feiiffimenti J'éîois-hèutcux , &mofi 
cœur crécriï liri'long carifiquë-d^ftions de 
grâces dans une hi^ue-quF^^àvûh point de 
mots. -^ -'' •• 

t Enfin , (bffr'diitharmé^ profond où les 
beautés de'Tâ tiature ni'avoient f^teWu ^ j'eus 
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tu ne me demanderas rien au - deli. Vivons 
en bonne intelligence , baife ma main , baife 
mon col, baife mon front :mai$ garde -toi 
d'aller au-delà ; je te rejeterois loin de moi » 
je ne te donnerois plus ma main à baifer , car 
voilà tout ce que je puis faire pour toi. J» 
t'aime beaucoup ; mais j'aime encore plus 
Zidzem , parce qull eft le premier & que ma 
fille me dit , quand je la regarde , que je ne 
dois point accorder k d'autres ce que je lui ai 
accordé. 

La franchife de Zaka mit en défordre Té- 
loquence de Lodever ; il ne fut que répondre. 
Il lui ait , mais d une voix tremblante , qu'il 
demandoit k partager ces précieufes faveurs 
avec Zidzem , & non à l'en priver ; que je 
n'en ferois pas moins fortuné en Tignorant ; 

que je ne le (âurois jamais Non , dit 

avec impatience Zaka, lui mettant la main 
fur la bouche , cela ne fera p as , je te le 
dis , n'y penfe plus. Je fuis à Zidzem , & 
non à toi. Baife ma main, baife mon col, 
iMife mon front; mais tu n'obtiendras rien au- 
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delà. Dis , (î tu ëtois à fa place , y confen. 
tirois - tu ? Pourquoi veuz-^tu faire de la peine 
à mon cher Zidzem ? N'es - tu pas fon ami? 
Ma filie me dit que )e ne dois point t^écouter, 

Lodever ne put répliquer ; mais il fe mit 
Il fts genoux , & employa les prières & les 
inftinces* Zaka le laifTa à fes pieds , foupira t 
& fe cacha le vifage de (es deux mains* Elle 
lui déclara en gémiflant , qu il lui en coûtoit 
beaucoup pour le rçfufer ; qu'il auroit tout i 
efpérer , fi elle ne m*aimoit pas avec la plus 
forte tendreiTe ; mais qu'elle m'aimoit par- 
deiTus tout. En prononçant ces mots ^ elle 
fe précipita fur lui , fut la première à baifer fon 
front , fes yeux , en lui criant : Paime Zid- 
^em ; prends cela pour te confoler. Je t'aime 
auifi , je te promets de t'aimer; mais ne me 
demande point , }e te le répète , ce que ie ne 
puis t'açcorder ; contçnte-toi de ces carefles , 
&c n'^offenfe ni ton ami ni moi. Endiiântces 
inots , elle ferroit fa t^te contre fon fein , & 
lui baiCbit le front. 

J^Qdçyer , çnhardi*par cet ^veu & fes 
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carefl^s , crut que le moment de fa yxé^oke 
étoit arrivé, &c tenta quelques efforts. Zaka , 
fans être intimidée , fe dégagea à Tinfiant de 
fes bras j fans trouble , fans çolere , (an$ r^ 
proches 6c avec un fang - froid qui atteftoil 
la paiifible vel-tu de fon ame. Elle s'éloignsi 
fans lui jeter un rçgard ; elle eqtra dans mie 
allée fombre ^ & moi je forcis de l'endroit 
où î'étois caché. Je la retrouvai à cinquante 
pas, & je ne vis fur Ton front aucun troublet 
Sa viûoire ne lui avoit rien coûté : elle m'a- 
borda comme de coutume ; rien n'exprimoit 
fur fon vifage la converfation qu'elle venoit 
de tenir ; elle me tendit la main avec féré- 
nîcé ; & moi qui Tadorois plus que jamais j^ 
)e n'étois plus maître de mes mouvemens \ 
)t la preflai dans mes bras ; les iiens s'ouvri- 
rent pour me recevoir; preiTé fur fon fein , 
je fentis renaître ce premier inftaiit de volupté 
qui m's^voit embrafé de tous les feux de 
l'amour : je m'enivrois du charme de la re- 
trouver tendre &c fidelle. Elle s'abandonna à 
mes tranfports ; elle me difoit , dans reffufion 
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d*un cœur pur & fincere : Je t'aime avant 
tout , je t'aime par - deflus tout , fois en fur. 
Je ne fuis pas maitreffe (1er; mon cœur , )e 
ne fais fi un autre y viendra après toi ; mais 
je n'aimerai jamais perfonne comme ie t'aime. 
Et moi qui avois été témoin des difcours & 
été tentatives de LùàèVi» , n'ayant plus ni 
inquiétude j ni ^aloiliie ^ ]t iûé plaifois à cotfi- 
iidérer cette belle aine que la nature s'étoit 
ptû à ^ttot dans un Immèftfe déierr. 



^ 
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G H A PI t R E XX IL 

V^ROIRIEZ - VOUS 9 cher chevalier » que i 
fur d'être aime de Zaka , je n^ pus voir fans 
cotnpaffion le trouble qui dëvoroit Tame de 
inon ami ? Je m attendris fur fon ^tat. Plus 
)'ainl«iis Zaka^ plus je fentois quon devoit 
laimer :]e lui pardodnols 1 amour <{u'il avolt 
pour elle » parce que j-éprouvois qu'il étok 
impoffible de s'en défendre. 

Je pouvois, il eft vrai 9 lui reprocher fa 
condmte myftérieufe , fa rëferve » fes efforts ^ 
quoique vainement tentés : mais toutes ces 
fautes étoient celles de l'amour : je les excu- 
fois y & ne voyois plus que les combats cruels 
dont il étoit agité. 

Il tomba dans une trifteffe fombre que je 
tâchai vainement d'adoucir par tous les foins 
de l'amitié; Que fa douleur muette 9 que fes 
regards qui tomboient languiffamment fur 
Zaka & s'en détournoient avec effort 9 firent 
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d'impreifion fur mon ame i Je n'ofaî plus être 
heureux en le voyant foufirir. Je me repro- 
chois mon bonheur comme un crime ; 8c 
ayant rexpërience des maux fenfibles qui ac 
compagnent des defirs inutilement conçus ^ 
je me difois que je ne devois pas goûter des 
plaifirs dont mon ami & mon compagnon 
ëtoit privé. Sa phyfionomie prenoit chaque 
jour quelque chofe de plus trifte & de plus 
farouche , & les tourmens de fon cœur fe 
peigiioient vifiblement fur fon vifage. Alors 
}e fouffris moi-méme de fa fituation pénible, 
& je révois aux moyens de Tenlever à Ces 
privations douloureufes. 

Sans doute il avoit lu dans mon cœur 
mieux que je n'y lifois moi-même , & il me 
tint ce difcours que j'écoutai (ans indignation. 
Il *n'auroit pas tenu le même langage a tout 
siutre qu'un fauvage. 

Cher Zidzem t pardonne , me dit » il s }e 
me fens indigne de ton amitié : depuis long* 
tems je t'offenfe; il i&ut que je t'ouvre mon 
cœur : la diffimulation m'eft un fardeau pé« 
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itibte. CtûCÈiit thionuni imw xm Ztka , & 

Pâimc jiifqu'if U fûreûn Vdb dans ce cqsvié 
âëcbîfé fc^tis l«s fOnriiMm^ de t'airtoar. Un feu 
efiie) me ^otfftfifie 8r nie potffieirers lé dé« 
fefpùff. Nm , )d M ceftèTBi âè Vmnm ^[m 
\0t{qw )e eefferai ^é(f«. t>éifirre ^ toi d'un 
rivail ûdiay», Zids^em^ àtt-moi une vie qui 
iti'êA mpmtntie \ préferve^mot du cfîme cftie 
d*ni mon avenglettient ^e pôiîf rois» t^omiffet^ 
ttt. Va ^ là rti^t ierâ potif itfoi tm Uetifâit;^ 
mes }otfri ne foiA pfu^ qu'iM (offg ftfppRce; 
)e ffe vedS pà$ éti'e pItK f<»lg •>' feMs itlgr^ 
envefs nuM ami , mon lîbërsfeuf : c*«â àïTé^ 
d'être malheureux , fdM ddverfrif criminel Sc 
{lerfide* Ah, «omb^eff^me hM mon même 
d'être âinfi i Mak jie Mi fedl i^disfûmé dif 
defirs, tandis que m repdfes dam les btâs de 
Zaka.:Daisger6ufe Zdcâ! le» f(SUt qu«f lu at^ 
lûmes ne peuvent s'éteinrdre. il fiâlloit Ae t^ 
pas voir , pour ne point t'adoren Je tt'aï plus 
d'autre refibutce qtie laf mott cOiitre l'hâ^^ 
i^ur de mon exiilenfce , & 6*efl 1 afyte que 
f'embrafle. A<Keu , mon cher Zidzcm. Te^ 

yeux 
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yeux ne feront phis fatigués de mod dfptâ 
coupable; tes oreilles ft'enteAdrOiit plus met 
gémifTemtns : )e vais tnourir , pttifque je nt 
puis vivre fans ^envier \t tkfn «|ui t'appaitieiii. 

Il prononça ces mots av«ctintel^f4M'dre^ 
que )e craignois à tlHiqtfe itiftant tes fttlteB 
extrêmes defon défefpoir. Je fiis touché {«f*- 
qu'aux larmes après f avoir ^entendu. La coan 
fiance qu'il mte màrqttott , tet «veu f»$ artu 
^ce , fa co^ftttice qui pafroifloit vûtiûoe fic 
qui fî-émiffoit de tùucher m crifne ^tovt me 
le rendit plus cher, plus intéreflant ; ^e MO»- 
pàtis à fes fodïrantes, ^ ^ l'écowiaift je 
me repréfemôis les tùormens ^e j'^aurob à 
endurer *& Zaksi Tejetoit les de^rs dis mctn 
iamour. 

Cet Européen tufé coimoiffoit iàen imoti 
'irœur ; 3 fentoit que )e ferois capable de tout 
facr?fier aufx pleurs de Tamnié ,& que^a fean- 
chife éveiHeroit itia génér^té. SdD M^iimiefit 
lî^étoit pas phis vif tjuc le fnien ; ^r ^ je 
voulois lui rendre le repos , il itie fMcit 
petdrè ma féKcité. Choix «ruefi ! l'image de 

K 
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fiibn ami expirant me fuivoit iufques àsats iei 

bras de Zaka. Au comble du bonheur , foii 
fort me fembloit plus aiFreux. Zaka étoif 
tendre , pafllonnëe ; maïs )e ne goûtois plus 
le change de la pofféder« Lodever foupiroiit 
en ma pxéCtncts, & me Êiifoit chaque ]o\a 
l'aveu naïf de (es tourmens. La rëfolution 
que je pris vous étonnera ; mais elle me fut 
infpirée par la pitié f par la bonté naturelle 
de mon cœur , par }e ne ùis quel fendment^ 
Je me déterminai à partager avec mon ami 
la poiTeffion de Zàka. 

Vous direz que c'eft un aâe de générofité 
de facrifier ùl maîti'efle à fon ami , m»s que 
c'eft une aâion vile de la partager avec qui 
que ce foit ; qu'elle eu auffi éloignée de la 
nature que des mœurs civilifées ; quil n'y si 
pas un animal , foit domeftique , foit féroce , 
qui ne difpute fa femelle à coups de dents ou 
à coups de griffes. J'eus d'autres fentimen» 
dans mon défert : )e ne crus pas m'avilir en 
obéiflant à b pitié. J'aimois Zaka , j'aimois 
Lodever ; je voulois le bonheur de i^n 6s 
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leurs foupirs * & j'agiiTois à la fois par un fen* 
; timent de compaflion ^ dVquité &r de ten- 
dreiTe. Je ne connoiffois point Tadultere : )e 
Ëûfois un facfifice réel* Un fauvage qui met: 
Thonneur dans le courage & dans la noblelTe 
de Tame , voit les chofes bien autrement qu'un 
homme civiliA^^ 

D*un autre tàté , ]e fèntois qu'il n'y au-' 
roit plus de joie pour nK>i dans le monde ^ 
en voyant près de moi un homme fans ceiTe 
f ëmiiTant. De l'autre , je me reprëfentois le 
plaiiir délicieux de larracher au dëfefpoir , de 
lui rendre la vie. Je ne perdrai point le cœur 
de Zaka , me difois - je ; elle m'aimera tou* 
jours , & le bonheur de Lodever n'ôtera rien 
à la fomme du mien. Aucune idée honteufe 
ne fe méloit à ce partage. 

Cependant , je l'avouerai « mon cœur mut^ 
muroit de ce cruel devoir : il m'en coûta pour 
furmonter un fentiment jaloux ; mais je for* 
geai qu'une tranquillité générale en feroit le 
fruit. J'allai expofer mon projet à Lodever ^ 

Kij 
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tu ne me dematideras rien au - deU. Vivons 
en bonne intelligence , baife ma main , baife 
mon col 9 baife mon front : mais garde - toi 
d'aller au-delà ; je te rejeterob loin de moi f 
}e ne te donnerois plus ma main à baifer , car 
voilà tout ce que je puis faire pour toi. Jk 
t'aime beaucoup ; mais j'aime encore plus 
Zidzém f parce qu'il eft le premier & que ma 
fille me dit , quand je la regarde , que je ne 
dois point accorder à d'autres ce que je lui à. 
accordé. 

La fi-andiife de Zaka mit en dëfordre l'é- 
loquence de Lodever ; il ne fut que répondre. 
Il lui ait j mais d'une voix tremblante , qu'il 
demandoit à partager ces précieufes faveurs 
avec Zidzem , & non à l'en priver ; que je 
n'en ferois pas moins fortuné en l'ignorant ; 

que je ne le faurois jamais Non , dit 

avec impatience Zaka , lui mettant la main 
iur la bouche , cela i\e fera p as , je te le 
dis 9 n'y penfe plus. Je fuis à Zidzem^ & 
non à toi. Baife ma main , baife mon col , 
iNÛfe mon front ; mais tu n'obtiendras rien au- 
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de! à. Dis, ii tu ëtois à fa place, y conren. 
drois - tu ? Pourquoi veux'^tu faire de la peine 
à mon cher Zidzem ? N'es - tu pa$ fon ami? 
Ma filie me dit que je ne dois point t'écouter. 

Lodever ne put répliquer ; mais il fe mit 
a Tés genoux , & employa les prières & Les 
inft^nces* Zaka le laifla à Tes pieds , foupira f 
& fe cacha le vifage de fes deux mains* Elle 
lui déclara en gémiiTant , qu^il lui en coûtoit 
beaucoup pour le rçfufer ; qu'il auroit tout à 
efpérer , fî elle ne m'aimoit pas avec la plus 
forte tendreiTe ; mais qu'elle m'aimoit par- 
deflus tout* En prononçant ces mots , elle 
fe précipita fur lui , fut b première à baifer fon 
front , fes yeux , en lui criant : Paime Zid- 
^em ; prends cela pour te confoler. Je t aime 
aufli 9 )e te promets de t'aimer; mais ne me 
demande point , }e te le répète , ce que )e ne 
puis t'açcorder ; contente-toi de ces carefles , 
& n^ofFenfe ni ton ami ni moi. £ndi(àntce$ 
mots , elle fçrroit fa t^te contre fon fein , Se 
lui baifoit le front. 

{^odeyçr , enhardi* par cet jiveu & fes 
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careflcs y crut que le moment de fa vlâoîre 
étoit arrivé , & tenta quelques efforts. Zaka , 
fans être intimidée , fe dégagea à Pinflant de 
fes bras , fans trouble , fans colère , (ans r^ 
proches & avec un fang - froid qui atteftoit 
la ps^fible vcttu de fon ame. Elle s'éloignsi 
fan& lui jeter un regard ; elle eqtra dans une 
allée fombre ^ & moî je fortis de l'endroit 
où î'étpis caché. Je la retrouvai à cinquante 
pas^ & je ne vis fur fon front aucun trouble» 
Sa viftoire ne lui avoit rien coûté : elle m'a- 
borda comme de coutume ; rien n'exprimoit 
fur fon vifage la converfation qu'elle venoît 
de tenir ; elle me tendit la main avec féré- 
siité; & moi qui Tadoroîs plus que jamais « 
)e n'étois plas maître de mes mouvemens } 
je la preâai dans mes bras ; les iiens s'ouvri- 
rent pour me recevoir; prefTé fur fon fein , 
je fentis renaître ce premier inftarit de volupté 
qui m'ctvoit embrafé de tous les feux de 
Tamour : je m'enivrois du charme de la re- 
trouver tendre & fidelle. Elle s'abandonna à 
mes tranfports ; elle me difoit ^ dans Teffuiion 
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dTun cœur pur & fincere : Je t'aîme avant 
tout , )c t'aime par - deflus tout , fols en fur. 
Je ne. fuis pas maîcfeffe de;inpn cœur , je 
ne fais fi un autre y viendra après toi ; mais 
je nVifiienii iamaii perfonne conime je t'aime. 
Et moi qui avdis ëté témoin des difcours & 
des tentatives dé L0d«V6f , n'ayâtit plus ni 
inquiétude > tn ^atoiliie , )eMë ^ifois à cofH 
fidéter cette belle atne que la nature s'étoit 
pIÛ à ^chiét dans un ittntiéfiife Aétstu 
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CHAPITRE XXIV. 

l^CTELQUEs jours après cette aventure Lo^ 
dever m'apporta un très -beau coco yefpeee 
de fruit excellent qui croit en Amérique 9 & 
dont il favoit que je mangeois volontiers, 
Zaka arriva au même inftant & voulut goû- 
ter de ce fruit. Lodever le lui arracha vive- 
ment de la msun , donnant pour prétexte que 
ion front étolt trempé de Tueur. Sa crainte 
paroiflbit fondée ; ce friiit eft trés-dangereux 
lorfqu'on en mange à contre-tems. Lodever 
jeta fr)rt loin ce coco, pour ne pas ^difoit- 
il 9 exciter Tenvie de Zaka , fi elle le voyott 
manger renfuite il nous engagea à £iire une 
petite promenade. 

De retour }e cherchai mon coco vers l'en- 
droit où il Favoit jeté ; je ne le trouvai point. 
Azeb qui n'étoit pas éloigné me demanda ce 
^ue je cherchois. Un très -beau coco^ lui 
irépondis-je. Oui, dit Azeb, il étoit bon : 
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fûrpris par la foif , je l'ai ramaffë^ )'ai bu la 

liqueur & mangé le dedans ; mais je ne fais, 
depuis un inAant il me caufe de vives dou* 
leurs. Je m approchai de mon père : un friflbti 
Tavoit faifi ; je lui prëfentai mon bras pour 
foutenir Tes pas chancelans. De moment en 
moment Ton état devint plus violent : il fouf- 
froit comme fi oti lui eût déchiré les entrsûlles ; 
il fut obligé de s'appuyer fur moi. Tout-à^ 
coup Ton corps frémit dans mes bras , les forcei 
me manquent , & il tombe étendu par terre ^ 
fè roulant & pouflânt des cris lamentables* 

rappelle Zaka , elle vient 9 elle apperçoit 
Azeb les yeux égarés 9 la bouche couverte 
d'écume , les bras > les mains , les pieds roidis ^ 
tourmenté de convùlfibns afFreufes. Nous ten- 
tâmes de le relever. LaifTe , dit-il en me jetant 
un regard long & douloureux-, laifle , ]e me 
meurs. • . . , Dieu ! m'écriai - je en pâliflant ^ 
vous mourez! Qu'eft ^ ce î dire ^ Azeb four 
leva avec jpeine ù maûn appefantie ; mais vour . 
lant ferrer la mienne > fon effort fiit impui& 
iJHi^ La do^isur & la tendrefle fe pei^oi^nt 
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fur Ton front à travers les ombres da trépas. 
J>fc>us frémiffions d'effroi , nous pleurions ^ 
nous baifions Ton viiage mourant. Il fixe Tes 
yeux fur nous ; fa poitrine fe foulevc avec 
effort , & fa voix entrecoupée prononce cea 
mots à.plufieur$ reprifes : Je meurs « me$ en^ 
£ins . . . }e meurs ! Ah ] « • ince^t^n 6c rempli 
de terreur fur le fort qui vous attend • • • }e 
n'orfe accufer, de peur de charger d'un crime 
celui qui peut-être efl innocent.* . Non, je 
lie laccuferai poim. . • Me voici au terme de 
sna carrière » & je me foumets à la volonté 
de celui qui eft le maître de t Aites les crca- 
tures, . , Je ne puis fouhaîter mon anéàntiffe'' . 
snent, puîfqu'il efi un Dieu. « . « Ah ! $ les 
pénibles jours que )'ai palliés fur la terre étoient 
les feuls pour tefqueU jTeuffe été créé , s^l 
n'en étoit point d'autres plus tranquilles , ph» 
lieuréux » quelle puiffancè indiilërente m W 
Toit donné l'être ^ m'auroit fournis i la dou* 
leur ?.. * Mws le profond femiment de l'ef- 
pérance me refte ; il retrace à mon efprit 
Tunagc de rimmoitalité. Je dois vivre avec 
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Dîen tant qu^il exiflera : puifqtt^îl a daigné une 
fois me tirer dû néant , ce n*eft pas pour m*y 
biffer retomber. Je crois k fa bonté, dont 
l'univers eft an témoignage éclatant ;-mais ce 
monde-ci n'eft pas celui de l'homme ; il eft 
£iît pour un autre rôte : il defire > il demande 
une autre defiinée. • . . O mes enfans ! vou4 
moiirrez auffi comme moi. • . Que le dernier 
moment de votre vie foit plus paifible que 
le mien ! • • • • Que ce Dieu fouveratn vous 
bétriffe comme je vous bénis ! . . Que fa clé«i 
menée tempère famertume dei jours de cette 
trifte vie ! • : • Je vous ai enfeigné le moins 
tf erreurs qu'il m*a été poffibie. . • Si je vous 
ai enfeigné peu de vertus , je vous al montré 
peu de vices. . . JVfpérois qu'à jamais caché 
dans ce féjour impénétrable. • • Mais mes pt\> 

jets ont été confondus Lodever. ... Je 

^ùk. . . O mes enfens ! adorez DieuSt crai- 
gnez fes JQgemens. . . Souffrez , s'il vou^ faut 
fouffrir. Quand tous les maux fe raffemble- 
roient fw vous , gârde^-véus de murmurer;. . • 
Songez que vous iit$ l'otlvràge de fes msùns p 
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ic que vous devez lui être fournis, i^ • Ceft 

le feul roi de Tunivers. . • Il eft Dieu. ^ . . il 

' eft tout-puiflant. . . il eft bon. • . il eft l'amour 

même. ... Le malheureux Azeb manqua de 

forces f nous fit lin figne de tête & expira. 

O moment affreux & mémorable ! je 

n'avois jamais vu mourir, un homme , & c'efl 

mon père qui eft étendu fans vie ; il meurt « 

il m abandonne k l'horreur de mes réflexions. 

Je fouleve (es bras immobiles : ils retombent ^ 

& l'effroi pénètre mes fens. Son corps , que 

nous embraflbns , devient froid« Le ciel a 

perdu tout Ton éclat ; un trifte & vafte filence 

règne autour de nous ; je ne fais quel mur« 

mure lugubre frappe dans les airs mon oreille 

épouvantée. Lodever paffe à côté de cç corps 

(ans vie 9 le regarde & nous dit fans douleur 

& fans larmes : // faut le meurt dans la terrei 

Caboul pleure & fanglotte; je fuis ému,& 

tout ce qui m'environne eft nouveau pour 

moi. 

Quoi j Âzeb n'eft plus ! me difois- je ; Azeb 

qm 9 une heure aupars^vant ^ nous parloit avec 
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tenclrefle; Âzeb que )Vimois; Âzeb dont ]e 
contemplois avec tai^t de plainr le front vë* 
nérable ; Azeb. « • . Le voilà fans chaleur & 
fans mouvement ; ion teint eft livide ^ Tes 
yeux font fixes & ternes ^ fes mçmbres font 
glÀcës j il eft fourd i tous nos cris. Oh ! 
nous comprenions alors la deftinëe funefte Se 
gënërale de l'homme. Fous mourrc^ auffi: ces 
mots retentiflbient au fond de notre ame ; 
nous nous tenions embraffës , comme fi c'eût 
été le dernier embraiTement dé notre vie. Nos 
larmes , qui couloient en abondance 9 mouil* 
lerent ce cher cadavre. 

Ah , Zidzem , dit Zaka en fanglottant ^ que 
deviendrois - )e ,hëlas , fi tu ëprôuvois le fort 
du malheureux Azeb î Que cet effroyable 
moment foit ëloignë ! O fëparation cruelle ! 
Ah ! je la fens cette mort affreufe. . • • Elle 
vient. . . Elle va peut-être te frapper dans mes 
bras. . • • Dieu ^ que les momens que tu as 
accordés à l'homme font de courte durée ! 
Et elle tomba fur mon fein prefque fans fen« 
timent. Elle trembloit pour mes jours , je 
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cente créature entre mes brds ; }e la mouîUsa 
enfin de larmes , & je fus foulage. Attendri 
par la nature , ma fureur fe calma : )e levai 
ma fille vers le ciél ; & me jetant à genoux 
devant celui qui eft dans tous les lieux , je 
dis : Grand Être ! toi qui fis le foleil & qui 
attachas des fruits aux arbres pour toutes les 
créatures 9 aie donc pitié de celle qui bnguit 
fous tes regards ; nourris-la , grand Être ! elle 
n'a que fon innocence Se fes pleurs pour dé- 
fenfe ! N'es- tu pas le nourricier du vermif- 
feau ? Ma fille réclame fa nourriture ! Que 
puis-)e fidre pour elle ? Je lui donnerons mon 
iàng, fi mon fang pouvoir la nourrir ! C'eft 
à toi que je la remets , grand Être ! Sauve - la ; 
& fi tu es en courroux de ce que j'ai ahan« 
donné la tombe d'Âzeb , que ta coleré ne 
tombe que fur moi I , 

Après cette fervente prière, j'attendis quel- 
ques fecours du grand Être ; & je réfolus de 
vivre pour conferver, sll étoit poffible, fès 
miférables jours , auxquels les miens étoient 
attachés. 

CHAP. 
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oiort polir noys : îl v^us femblok qu^a cHa«' 
que tnfiant il alloit fe kver & nous parier. 

Nous redotthlâoies pour & mémoire le 
rctfpeâ qme t)pw aviqns eu pour lut pendant 
fa vie ; nous eçt^rrâm^ fm corps d ap];ès les 
çonfeils de Lqdever ; Tes mains creuferent la 
foffc f & pendant cçtter fan^ion lugubre foti 
vi(âge ne cbai^gea point ; il ne mêla point 
un foupir i nosidoukur$ i()uand nousi'inter« 
fogions fur cet événement imprévu , il nous^ 
répondoât cl'uii 9Îr ca^ne ; Â;(eb étoit vieux ^ 
& vous devenoit inutile ; il £iut que cbacun 
9)€yr4. Que flous étions loin de foupçonnet; 
la véritable çavife de fa mort ! L'idée dW 
çrmie aufli noir ne pouvoîf entrer dans iiotre 
penfée ; on ^ous Tauroit expliqué alors» 
que nous n'y aurions rien compris. 

Momeiit funefte & douloureux y loriqu'il 
^Ilut rendre à la terre les triiles dépouilles 
d'A2eb ! Nous enrevelîmes dans une foiTe 
obfcure un cœur autrefois animé d-un feu 
célefte y des mains dignes de porter le fceptre 
9c de tracer des leçons «ix £iges»Héia&;^ 

L 
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fîlietefiUe humide^ pour rafraîchir fa bouche 
altérée. 

Lai /ipoM $ n appcrcevânt que des plaL 
nés immenfes & ftériles , & les rayons du 
t6\ti) cpii éclaitoiefit ma mifere , ma nudité , 
Ce qui dardotent leurs feâx fur ma tête ébran- 
lée 9 îe ri)e couchai fur le &bte brâlant; )e 
AfiOùtofs de douleur , & j|e -tombai dans une 
frénéfie qui approchoit de Textréme fureur, 
'" Ma fille étCMt dans un Àat à &îre pitié à un 
<tgFe* Sa bouche , Tes lèvres , fa langue ét^ent 
idéffééhées : chacun de (t% gémilfemens enfon^ 
ç6it un glaive dans mon lein ; jamms , fous 
ce fciel d*airatn , il ne siétoit trouvé d*étre 
malheureux comme moi i mes mains enËin« 
glantdrent ma poitrine -: éperdu , forcené 9 
pfeiirént de tendreffe ht de fureur , je baifois 
ma fiHe; ma fille > d'une voix fouiFrante , pro- 
nonça 1è nom de (ittnére; elle appelloit Zaka 
ï (on fecours'. A ce rtom fiitaî, qui ébranla 
mon ame comme un tonnerre , je ne me con- 
nus plus ; je fus tenté de terminer k^ jours ; 
j^n conçus l'horrible penfée ; je pris une 
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pierre ^ je la foulevai Air fa tête. Mais Pidéé 
que j*aUois offenfer le grand Être me retint; 
)e fong^ai que mon déferpcnr feroit un ou« 
trage fait à fa bonté , Se que le Tecours qu<i 
}'atten^ois alloit peut-être defcendre du ciel. 
Je* me Touvinsdes paroles d'Azeb ^ qui m'avoit 
toujours dit : Apprends à fouiFrir, tout eft 
ordonné par la volonté du grand Être. Je me 
fournis ; )e pleurai ; je preflai ma fille contre 
mon fein; j*attendis ce que le grand Être 
devoit ordonner de fon fort & du mien. 

Elle tomba dans une efpece de ftupeur; 
elle devint comme infenfible; fes yeux Ce fer« 
merent ; fa chaleur s'évapora , & le trépas 
vint la délivrer des maux de la vie. Ses der- 
niers momens ne furent pas douloureux : les 
traits de fon vifage n'étoient pas altérés. Ne 
la voyant plus fouffrir , je la contemplai fans 
effroi f dans ce calme immobile ; je refiat au>» 
près d'elle pendant un jour entier ; & voyant 
qu'elle ne donnoit aucun* figne de vie , je lui 
dis : Tu>s allée rejoindre Azeb dans le féjoi»: 
du repos ; tu es bien préfentement ; tu es avec 

Nij 
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Ams à parlé. Il eft heuregx , puWqu'it le cofi^ 
iioit; il eft à kl fource de tout bien , il lia 
p9sAt de noust car il ne déiaifTera pas ceux 
^'il a tant chéris fur la terre. 

A quelques fours de Ui nous eûniies, cha- 
cun de notre c6té 9 un rêve où nous revîmes 
Azeb. Ce rêve dtfféroi't fi peu de la réalité 
que nous crûmes qull n'étoit devenu qu1n« 
vifible 9 & qu'il habitoit touiours avec nous» 
Comme ion vifage pendant notre réye ne 
nous avoit paru ni trifte ni fouffrant » nous 
nous accoutumâmes à nous dire : Il eft avec 
lé graiid Être ; il eft bien ; il nous voit , nous 
tmend ; il fera notre proteôeur ; il nous en- 
verra toiqouts des penfèes juftes & bonnes» 
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CHAPITRE XX VL 

CjABOVL 9 le fidèle Caboul itoit forti da 
fil froideur pour pleurer Azeb. Il ne pafToU; 
fiinais devant fa totnbe ans lever les mainsr 
^M âel & faluer le lieu où îl repofolt. Noui, 
rhonorames comme un fécond père. Danfr 
le rang le plus abjeâ ^ îl eut toutes les vér- 
ins; 8c qttoiqu*il ne fût pas doué des qualités 
^ TefprkrU ootts força d*admirer fa grande 
ame. Je m'âpperçui que depuis la mort d'Azeb^ 
il ërkott àt toucher la main de Lodever ^ 
4|u11 le feryoit avec une fente de répugnan«t 
ce; & ayant été frappé un jour de fa main, 
il lui dit .: Jetés- moi auffi dans la terre ; je 
ièrai mieux là qu'avec vous. Je ne fis.poinc 
at^fltion à ces paroles , œ pouvant en péné- 
trer le (ens* 

Profondément occupé -de la perte que je 
venoiside faire, je ne m'entretenois que d'A- 
zàbp de ce qu^U avoit ait ^ de ce qu^il avo« 

L iij 
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loupe flottante me donnoit ildëe de cette im«^ 
menfe machine». Mes queftions ne tariflbient 
pas : il répondoit à tout avec la plus, grande 
complaifance. 

J*ëtois affis près de lui Air le bord de 
notre efquif ; la lune (éclairoit un peu 9 puis 
nous déroboit fa lumière ; Caboul manœu*- 
vroit ; Zaka dormoit ; je tenois ma fille entre 
mes bras : elle quittoit rarement ceux de ta 
mère, mais elle ^toit alors dans les • miens. 

Tu le &is , 6 Dieu ! i'ëtois en ce moment 
Tami le plus tendre 5 le plus fidèle : j'hono- 
rois Lodever, je prefTois quelquefois fes mains 
avecamoui' & fefpeâ. Coinm^t le plus per- 
fide ^ le ptus barbare des honunes r^compenia- 
t*il lesipanchemens d'unt^ame fenfible Se 
liai ve ? La barque vint à pendlfsr • ^un côté $ 
je m'appuyai de Tautre pourfortner un con<- 
trepoids. Le méchant ne pei^dit point cette 
octafion ^ èi d'un coup imprévu me précipita 
snoi 6c ma fille dans le fleuve. Je tombe lorf- 
que b lune étoit voilée ; je ferre ma fiUe 
^ntre mes bn» parun mQ.uvêmem naturel; 
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CHAPITRE XXVIL 

J E fus quelques )oun fans vouloh- converfer 
avec Lodever ^ tant fes paroles m^avoient 
révolté. J'y voyois une empreinte d'extrava* 
gance & de cruauté. Il ne me parla plus dé 
Tame d' Azeb $ & quand je lui difois , dans un 
refte d'amertume, avoue donc, impofteur, que 
tu ne favois ce que tu difois 9 il gardent alori 
k filtaœ & partoit d'autre cfaofe. Il faifoti 
bien ; car je 1 aurois tué 9 je crois , quand 3 
attaquoit Vame de mon père. 

J'oubKai peu it peu fon aveugle & frénéti- 
que condamnation » que je jugesu échappée \ 
£1 boudie uniquement pour me contredire 
& faire parade de fes idées. L'horreur qw 
cet arrêt m'avtût caufée diminua., & Timpref- 
preffion en fiit affoiblie par degrés. Le £Ience 
abfolu de Lodever fur ces matières étoit une 
forte de rétraâation. Je m'en conrentaL 

Notre iogémeuz corrupteur ft conformoit 
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it notre façon de penfer , pour mieux fipuf 
faire tomber dans fe$ pîeges. Il nous fit un 
tableau plus féduilânt encore des ptatfirs qui 
nous attendoient dans un autre hémifphere, & 
nous preffa plus vivement que jamais d'aban* 
donner nos rochers; tout lui fervoit d'obfet 
de comparaifon. Il nous apprenoit à mépr rfer 
ce que nous avions fous lés mabs , pour éhn^ 
fser notre imagination neuve vers de préten- 
dues jouiiTances qu'il exaltoit^fic donc à là feule 
defcription fon viûge fe coloroit. Il entroit 
dans une efpece d extafe : les mots qu'il pro«è 
fëroit alors fembloient lui apporter cette fëli4 
cité lointaine fi vantée dans fes dtfcojurs. 

Nous étions émus. Ces images hcnis dékc- 
toient, &c (ans favoir fi elles étoient vérita^ 
blés ou ÊiuiTes , nous appereevions tout * ce 
qu^l nous peignoit. Ne conhoiHant ni notre 
force ni notre foiblèfife, nous abandonnions 
notre ame au récit qu'il nous feifoit , & nous 
comptions fur les jouiflances les plus vives 
& les plus multipliées. 

Lodever metioit chaque jour en jeu notre 
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cuno6té t il la maoioit à fon gré ; & nous 
ayant iriftruits. que Ja belle plaine n'étoit pas. 
ks ixomes du monde y nous peniions que tout 
itoit encore plus beau au -delà. Quelle ëtoi>- 
nante magicienne que notr« imagination , loxCr. 
que j'y fpnge après tant d années &L dans lé. 
cahhe de- la réflexion ! 

A quel point .notre ignorance ^tolt fubju** 
guée ! Nous ne connoiifions pas feulement la 
dtftancé des.Iietix^ la natmre des périls j ni la 
difficulté des exécutions : nous n'avions pour. 
iâuv&-gard& quelesancienneis .|iaroles.d^Azeb ^ 
qui .maiheixreu&ment ! s'efiàçpient . de notre: 
mémoire. Hélas .! Azeb n'étoSt plus ; & Lode-i 
ver, (i. éloquent pour nous, femoquoit de- 
nos craintes , détrûifoit nos objeâions , que. 
nous n'étions. pâs;fachés de voir renverfées, 
li nous prifentàit k la lettre ce t]ue j'ai vu^. 
depuis en. Europe, la. iantema m^iquc: cq. 
qui, joint i l'extrême curiofité.qui nous do«: 
minoit^ nous idét^rmina bientôt à. partir. 

Il novisèâtétéimpoflible:drréfiAer à fon^ 
éloquence*. pid^igieufe y quand:.même nouÉ 
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aurions eu les connoiflknces qu! nous mâfw 
cfuoient. Il nous captivoit , parce qu^I (a voit 
interroger cette efpërance , ce defir inquiet Se 
effréné du bonheur, qui réiide plus ou moins 
dans le cœur de l'homme. Ceft par là qu'ea 
dierchanta être mieux , nous nous égarâmes p> 
ainfi que font [rfudeurs individus d'ailleurs 
très-favansj & qui habitent diez des peuples 
civilifés. 

Nous aurions pu parvenir en peu de tenis 
aux colonies Européenne^» & bien plus (Are- 
ment , fi nous euifions voulu paffcr au fudde 
nos montagnes ; mais Lodever qui avoît fc$ 
vues , & qui vouloit traniporter nbs tréfors p 
ou plutôt fe les approprier i^ fe vanta de con*^ 
noître la cute de rAmérique. Hélas ! nous 
ne favions pas feulement qu'on avoit fu ré- 
dmre en petit la (tiftance & b pofition des 
lieux ; nous favions ok fêle voit & où Ce cou- 
choit le foleil; voilai quoi fe bornoit notre ^ 
géographie. Je me fouviens que Lodever nous . 
dit un jour que la terre étoit ronde 9 qu'elle 
ibttoit an milieu de rien^ qu elle toumoit 
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aototir dtt foleil ; iimh , qui avois les dëmonf- 
trations du contraire » je me moquai beaucoup 
«le lui f Se )e ne voulus pas confentir k Pen« 
lendre fur ce chapitre. Il ne m^infpiroit néaiv 
moins que la détifion , au lieu que ^ lorsqu'il 
tourmentoit dans fa Ëintaifie Vame de mon 
père t mon gofier fe féchoit de fureur ^ & 
l'étois prêt k l'écrafer de toutes les puiflances 
de mon être , tant il ëtoit foulevé contre cette 
horrible proposition. 

Lodever nous fit faire quelques promena- 
des fur le bord delà mer qui avoifinoit la Joëlle 
plaune; il jeta une longue planche, fe mit 
deffiis ^ & nous donna le fpeâade raviflant 
d'un homme qui marchoit (m les esun. Il nous 
imprima tellement le refpeâ: par cette aâion ^ 
que nous n'ofâmes {^us contredire fes volon« 
tés. Tout ce qu'il eflaycnt» nous nous y fou« 
mettions aveuglément, & (ans latmer, nous 
ne pouvions hii refiifer notre admiration* 
Nous avions deviné par înftinft que le cœur 
en lui étoit oppofé i refprit. Nous ne fûmes 
que long^tems après que cette diftinâion 
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réelle Se appuyée fur mille exemples , ëtok 

«ne diftinôion Europëenoe» 

Notre magicien nous propofa de cônftfiiire 
un efquif fur le bord de la mer; il nous eri 
traça le plan , & nous le fit appercevoir tracé 
Air le iable. Nous le vîmes alors comme s'il 
voguoiti fur les flots ; & 'animé par ce deflèin 
créateur, nous nous mîmes tous' à l'ouvrage 
avec une ardeur que la fatigue né pouvoir 
interrompre, tant nous étions émervdirés de 
ridée qu'il nous avoit donnée. D'après la 
planché , nous jugeâmes rdqiiif praticable ; 
& quand nous vîmes le froid Gàbpul prendre 
part lui-même à cette nouveauté, tious augu- 
râmes que rien .ne ferait plus fur que 'cette 
nacelle pour franchir l'efpace des mers. 

Lodevér nous parloit de longer la côte 
îufqu'aux bouches du fleuve des Âmazdnes ,* 
& de le remonter pour arriver aux colonies 
Portugaifes , d'où nous pourrions alors: faire 
voile en Europe. Tous ces mots étoïent neufs 
pour moi ; mais Lodever , en traçant une 
petite ligne, me^prouvoit que rien à'étoit 
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flm aifé. Il me montroit l'Europe dians un 

petit point qui n'étoit pas à onze pouces du 

lieu où nous étions » & jp croyois la route 

auffi iûre qu'aifée. Il appliquoit à un grain de 

fable les noms des grandes villes que j'ai par« 

courues depuis ; &c comme rieti n'étoit plus . 

conséquent dans le deflein qu^il avoit tracé f 

je crus que l'exécution étoit facile , & qu'elle 

ne rencontreroit aucun obftade. Ma raifon ne 

me préféntoit aucune objeâion folide ; car 

Lodever ,en me repréfentant les diftances &c 

les rapports, avoit fubjugué mon entendement 

de manière qu'il ne pouvoit pas fe montrer 

rebelle , tant la conviôion étoit gravée dans 

les figures empreintes fur le fable. Je me vis 

déjà en Europe & à Londres ; ma mémoire 

étoic remplie de ces noms , avec lefquels il 

m^avoit familiarifé. 

Le defir de voir des peuples & des pays 

nouveaux , qui avoit été une des paffions d' A- 

zeb dans fa jeuneife , devint la nôtre. Rien ne 

nous rebuta ; nos yeux étoient fafcinés fur la 

démarche la plus téméraire. Lodevér , qui 
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dvôît Tes vue$9 nous niaitrifoit ; &c s^av6a« 
glant lui • même fur les dangers » il n'étoit {M 
poffible qu'il frappât notre réflexion. 

Nous conftruisimes fous fes ordres un 
efquif d*un bob léger & foliée , nommé 
pango , & dont les Américains fe fervent 
pour naviger fans effroi fur les plus profonds 
abymes. Nous avions du loifir ; nous travail- 
lâmes fans felache avec une aftivité incroya^ 
ble» Le bon Caboul gémiffoit d'abandonner 
la terre où répôfoit fon ancien maître ; mais 
fidèle à nos extravagantes volontés, 11 fe faàfoit 
un devoir de nous aider , voyant qu'il n'ëtoit 
aucun remède pour nous guérir. Lodever 
nous éveilloit avant Taurore ; & comme 
notre machine avoit pris une figure & une 
confîflance , nous connûmes l'orgueil de cette 
création : notre efpoir fe réalifoit chaque jour ; 
ce que nous avions vu gravé fur le fable s'édî- 
fîoit fous nos mains ^ à notre grand étonne- 
ment. Lodever nous fembloit avoir prédit 
toutes les pièces qui dévoient entrer dans cette, 
machiné merveilleufe; les plus pf^tites^ comme. 

les 
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les plus grandes étôient préfentes à fon.efpntJ 
Il nous démontroît nos erreurs ; & revenant 
à (^ figure originale , il nou^ difoit ff e9un 
ton de Aipëriorité : Ne vous ai- je pas dit dW 
bord que cela devoit être âinfi ? Quand nous 
Vîmes qu'il avoit tout prévu , fie que tout étbitt 
ordonné d'avance , nous crûmes 9 pottr<ainfi' 
dire , que Pefquif foftoit de fa tête , fie nous- 
ne fûmes plus que nous humilier devant ies' 
ordres. Il fembloit* nous ouvrir par fa «feule 
parole les routes de l'univers. J'ouUîois le 
]>airé , confondu que j'étois par 1 autorité de 
fon génie; & je finis par croire tout ce cpi'it 
me difoit , excepté loriqu'ii s'agiffoit de l'amê 
de mon père : mais il étoit trop prudentpour 
entamer cette queftion qui m'irritoit à l'excÂs } 
& il s'en étoit apperçu. 
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G H A PI T R E XXVIIL 

X LUS nous avancions , plus notre courage 
ledouUoin Nos travaux » animés par l'efpoir 
dt jouir d*îin avenir heureux j n'étoient plus 
des travaux ; ils s*ét(»ent métamori^fës en 
pbifirs..Plus deJatigues : tout ëtoît amufe-^ 
ment » .& chaque coup de hache nous donnoit 
lavant^ goût des voluptés Européennes. 

L'efquif arrondi étoit bâti fur la grève; 
nous ne pûmes domter je ne fais quelle Ta* 
tb£iâion orgueilleufe , en voyant Touvrage 
de nos mains. Quelques eiTais nous tranfpor« 
(erent de la joie la plus vive , fur- tout lors- 
que nous vîmes notre chaloupe fe balalicer 
fur les ondes , quitter le rivage & fuîvre au 
loin le mouvement de la vague écumeufe ; 
elle réfiftoit aux aflauts de Télément mobile. 
Lodever fe }eta à la nage pour la rattraper y 
6c revint , maîtrifant les âots avec un dou» 
ble aviron. Il nous parut un être fupérieur 
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quî , dans une majefté tranquille » comman'^ 

doit à l'élément capricieux. Quand il atteignit 
le rivage , peu s'en fallut que nous ne nous 
profternaffions à fes pieds ; Caboul laifToit 
voir fur fon vifage combien il étolt lui-même 
émerveillé. Il entra dans Tefquif ; Sc quand 
il fe vit porté fur le dos des vagues j il fit 
des exclamations qui auroient pu enivrer d'or- 
gueil l'être le plus vain de la terre. 

Dès ce moment Lodcver devint notre 
maître abfolu , nous obéiffions à fon gefte ; 
& Caboul , qui s'étoit montré le plus rebelle , 
fut Tefclave le plus attentif à fes ordres. 

Une voile flottante , tiffue d'écorce d'arbre 9 
acheva la corapoiition du chef-d'œuvre. Lo- 
dever ne nous avoit point fait part de cette 
merveilleufe invention , afin de terraiTer nos 
efprits & de nous imprimer un refpeft plus 
profond. Nous crûmes tous trois qu'il y avoit 
une grande diflance entre fon intelligence &C 
la nôtre : nous avouâmes notre fciblefle 6c 
notre infufEfance , & nous ^honorâmes fin- 
cérement autant qu'il pouvoit l'exiger. 

M i^ 



le jour de irdtïe départ eft enfin arrête; 
tout eft d'accord : Aôus comptions au bout 
de quelques heures toucher les bàrds de cette 
Europe forrunée. Lodevér charge la barqut 
de Tios tréfors; il choifit les plus précieux, 
& force d-abandonner le refte, îl foupîre; 
nous fbuplroïis i Ton exettiplè^ & nous payons 
à Tavarice un premier tribut. 

Nous primes quelqties provifiôns ; mats la 
nature devoir fufi^re à nos befoins le'long des 
fleuves fertiles que iious allions côtoyer. Un 
petit voyage d'une deiiii-lieue nous avoit en- 
hardis au point que nous aitirions brav^ les 
tempêtes. Lodever commmandoit k cette bar« 
que flottante, comme il commandoit à Ton 
bras^ il nous apprit à la faire tourner en tous 
fens ; & en humbles di'fciples , nous prenions 
des leçons que notre adrefle naturelle ne ren- 
doit pas infru Aueufes. Rien n^ëgale le plaifir 
que je reflentois à diriger cet efquif , & j*é- 
toîs fier de courir fur un élément aflujetti : 
ce que je n'eufle pas imaginé avant d'en avoir 
fait Vefku 
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Nous avions pouiTé la folie jufqu'à noiis^ 
tailler des habillemens , afin.de paroître^ coin« 
me le dlfoit Lodever ^ d'une manière plusdé^ 
cente aux yeux des Européens* Lodever étoit 
habillé , &ç fes vêtemens nous Cervirent de: 
modèle. Nous avions une erpece-de'tiflu qui 
fecvolt à nou^ couvrir pi^ndant Jes froids , &C 
nous le co^pames à ia mapiere angloife* . 

Sur le point de dire le dernier adieu à ce 
^éfert. oà ^wg» vécu fi long- tems dans 
l'ignorance &( le bonheur » je ne pus m-em«- 
pécher ^^'la^cT vifiter poilr la dêf niere fois la 
tombe; d'AzeU €ec ^endroit folîiatre Se fom« 
bre mepiu'u^.riçvêtv^Woi^brage plus Jugu^ 
bre. Pcqfterpé avec tiiemblenie^t , j^appefiai 
Azch^iLmçB, cris tro^blerelll le majeAueuX' 
filence de, ce. Heu redoitfable* La terre parut 
frémir fous mes pa; ; d^^ preflentimens. 
confus s'élevèrent dans mon ame , & tout- 
à-coup je crus voir l*onsbre d'Azeb per- 
cer fa tombe 9 ouvrir fes bras , comme pour 
retenir un fils trop imprudent. Mais cette 
image s'évanouit auf&-tôt : la cime des arbres 

M iij 
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CHAPITRE XXX. 



O'iL VOUS jçâ poffible , i^naginez ma fîtua- 
don*^ Je ne pouvoî$' m pieiirôr , ni crier y ni 
gémir. Affis fur une;. pierre 9 ma.fUIe à mes 
pieds j le çonir fejrré ^ ayant p^rdu jufqu'i la 
faculté de penfer, je pe fe^oi^ pas même 
ma douleuiu Je' r^ardois. autour de ipoi , Se 
les fu^tives c}artés ^ç Taftre àe la n|iît me 
montroient des rochers & une vafie fQliçude» 
Il ne me vint pcnnt dans refprit 4ç jcourir 
Air les bords du fleuve 9 de crier à Zaka : 
j'avois perdu la voix ; mes genoux s'entre* 
choquoient , &c mon ame ^abymée dans Tex* 
ces de fes maux, étçit comme plongée dans 
les ténèbres. 

J'attendois le jour , qui ne venoit point : 
î'avois lefpérance confufe de trouver une 
Cabane ; & puis je me figurois que Zaka & 
Caboul 9 qui n'ëtoient point complices du 
méchant 9 viendroient peut-êcre i mon fer 
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cours , & fcToient aflfez forts pour domter fa 
perfidie. 

Je demeura! fut cette pierre froide , ëcour 
tant tes cris & les gémiifemens de ma fille ,' 
à laquelle je n ofois donner un baifer. Me 
reprochant déjà fon malheur , )e me difois 
avec amertume : Âh, du moins fi elle iteit 
dans les bras de fa mère ! Pourquoi l'en ai -je 
féparée ! Rien n*égaloit le tourment de cett« 
idée : j-efpërois encore ; maïs lorfque les pre-' 
miers rayons de l'aurore vinrent éclairer le 
Heu où j'étois , que devins * je , 6 ciel ! Je 
pouflai des hurlemens^ jerrois en fiirieux^ 
je me frappois le front & la poitrine. La noir- 
ceur d'un homme abominable que je croyois 
mon ami , l'image du défefpoir de Zaka à fon 
réveil , ma fille jetant dés cris que déjà lui 
arrachoit le prefTànt befoin : voilà les bour- 
reaux de mon coeur. Je tombois fur la terre , 
je me relevois : mon regard imploroit le ciel 
& toute la nature ; la nature & le ciel étoient 
fourds à mes cris étoufies. Je cherchois en 
moi un courage qui m'abandonnoit. Tantàt 
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)e prëciintoîs mes pas , tantôt je m^arrétoisi 
J'étois tour .à - tour calme & déCefpété* Je 
montois fur un rochet ^ je plongeois ma vue 
dans rétendue du fleuve ; je cherchois l'efquif 
qui 9 comme un point , auroit pu réjouir ma . 
tue & ranimer mes forces. De l'eau ^ des 
rochers » un foleil tranqmlle au-deflfus de ces 
horreurs , voilà ce qui vint terraffer mon ame 
& Rabattre. Une larme cruelle & lente monta 
de mon cœur à mes yeux , & me déchira 
d'un fupplice nouveau & inexprimable. 

Ah, mon ami I figurez- vous un défert où 
h nature eft morte, où l'œil nefe rêpofe que 
fur un fable ftérile &c y cherche vainement un 
arbufte 9 tine plante , un brin d'herbe ; tel 
étoit le féjour épouvantable où )e me trou-* 
vois ! Je regardois triftement ma fille ^ & je 
ne pouvois pleurer. Ses gémiflemens me ti* 
joient dé 1 anéàntiflement fatal où je tombois : 
j'eus encore la préfcnce d'efprit de cafTer quel- 
ques rofeaux & de lui en faire fucer la moelle ; 
miférable nourriture , dont cependant moi & 
nui fille ufâmes. Je n'ofois j^lus la regarder; 
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]e criois d'une voix fourde & défefp^rée; 

Zaka , Zaka ! O montagnes de Xarico ! O 
Azeb , Azeb ! Et l'ëcho reportoit à mon oreille 
ma voix douloureufe & plaintive. 

N'avois* je pas aflez de mon malheur & de 
celui de ma (ille 1 Des idées non moins funef- 
tes me pourfuivoient : je me figurois Zaka fe 
débattant dans les bras du fcélërat , s'élançant 
dans le fleuve , qu'elle croiroit mon tombeau* 
Le fidèle Caboul tomboit afTaflinë » &c^peuU 
être elle - même couverte de Ton fang. Je ne 
pouvois fîiir ces images funèbres. 

Jetons basr ce pefant fardeau de la vie» 
m'écriai- )e , mourons avant que la cruelle faim 
nous dévore lentement & par degrés. Je 
courus avec une efpece de rage du côté du 
fleuve 9 dans le defTein d'y finir mes jours. Je 
)et2d auparavant un dernier regard fur ma 
fille : je la vis étendant (es petits bras vers moi , 
fouriant dans fa douleur , comme fi elle eût 
\oulu me fupplier de ne point l'abandonner 
dans un état auffi cruel. Amour paternel , tu 
l'emportas fur mon défefpoir ! Je pris Tiono! 
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cente créature entre mes brâs ; je Id mouUlsf 
enûtï de larmes ^ & je fus fovilagë. Attendri 
par la nature , ma fureur fe calma : je levai 
ma filie vers le ciel ; & me jetant à genoux 
devant celui qui eft dans tous les lieux j je 
dis : Grand Être ! toi qui fis le foleil Sc qui 
attachas des fruits aux arbres pour toutes les 
créatures , aie donc pitié de celle qui languit 
fous tes regards ; nourris-la , grand Être ! elle 
n^a que fon innocence Se fes pleurs pour Aé* 
fenfe ! N*es - tu pas le nourricier du vermif- 
feau ? Ma fille réclame ùl nourriture ! Que 
puis-)e faire pour elle ? Je lui donnerois mon 
iâng, û mon fang pouvoit la nourrir ! C'eft 
à toi que je la remets ^ grand Être ! Sauve - la ; 
& il tu es en courroux de ce que j'ai aban« 
donné la tombe d' Azeb , que ta coleré ne 
tombe que fur moi ! , 

Après cette fervente prière, j attendis quel- 
ques fecours du grand Être ; & je réfolus de 
vivre pourconferver, s'il étoit poffible, (es 
miférables jours , auxquels les miens étoient 
attachés. 

CHAP. 
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G H A P I T R E XX XL 

^Ml , n'achevé point , ii tu ne veux pas 
frémir ! Lis Se pleure. Plains - moi ! Plains un 
malheureux père , & tremble ^ fi tu Tes ; de ter 
trouver dans Une fituation auffi terriblje.qu^ 
la mienne. 

Tallois périr de ^Im avec ma fille ^ fi iena 
rencontrpis un autre aliment que la, moelle 
des rofeaux. Foible.& languifiant , je prirle 
parti de m'enfoncer dans ce défert ^ pf^rtant 
ma fille qui gémiffoit de befoin ^ans tnes bras* 
J'efpérois trouver quelqu'endrpit moins :af« 
freux ; mon œil ayîde.cherchoif un arbre qiû 
portât' quelques fruits. Malheureux 1 plus, yst^ 
vançois , plus ce défert deyenoit effrqyableJ 
La nature étoit morte po^ur moi. Je ipnarchai 
un jour entier fans, rencontrer. un^e fourçe 
d*eau. Une petite pluie furvint, ici^S^hl^ 
aride but avidement Teau que ipa bogghe lut 
difputdt. Je me vis réduit à £4re fucer à ma 

N 



ilitttdàie humide, poui rafraîchir h bouche 
altérée. 

Lat fépùité 9 n appercevânt que des plai. 
ties immenfes & flériles y & les rayons du 
f&kil qm écîairoiefit ma tnifere , ma nudité , 
£t qui dardotent teurs fetix fur ma fé»eébran-> 
lée I )e me couchai fiir le &bte brâbne ; je 
Ih^ùfHois de douleur , & je tombai dans une 
frénéfie qui approchoit de Textréme fureur. 
^ Ma fille étmt dans un Àat à faire pitié à un 
ûpt. Sa bouche , Tes lèvres , fa langue étoient 
jdéifêehées : chacun de (es gémiifemens enfou'^ 
ç6tt un glaive âûtis mon Cém ; jamais , fous 
ce fciel d*ainrîn , il ne sVtoît trouvé d'éere 
malheureux comrhemmrmes mains en&n- 
glantei^m ma poitrine : éperdu , forcené , 
ptèùfâtit detendfeire& de fureur , je baifois 
ma fiHe;'ma fille, d'une voix fouflframe , pro- 
nonça îè nom de 0k inèrè V elle appelloit Zaka 
i fàn fec6urs'. A ce rtom fittat , qui ébranla 
mon ame comme un tonnerre » je ne me con- 
nus plus ; je fils ténké de terminer Us jours ; 
jpcn conçus l'horrible penfée ; je pris une 
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^Serrê » je b foulevai Air (a tête. Mais ViAië 
que j'allois ofFenfer le grand Être me retint; 
)e rpngeal que mon dëfefpoîr feroit un ou* 
trage fait à fa bonté , & que le Tecours tfxû 
} attendob alloit peut-être dercendre du ciel. 
Je me fouvinsdes paroles d'Azeb , qui m^avoit 
toujours dit : Apprends à fouiFrir, tout eft 
ordonné par la volonté du grand Être. Je me 
fournis ; je pleurai ; je preflai ma fille contrie 
mon fein; j'attendis ce que le grand Être 
devoit ordonner de fon fort & du mien. 

Elle tomba dans une eiptce de ftupeur; 
elle devint comme infenfible; fes yeux fe fer- 
mèrent ; fa chalenr s'évapora , Se le trépas 
vint la délivrer des maux de la vie. Ses der- 
niers momens ne furent pas douloureux : les 
traits de fon vifage n'étoient pas altérés. Ne 
la voyant plus fouffrir , je la contemplai fans 
effroi p dans ce calme immobile ; je reftai ao« 
près d'elle pendant un jour entier ; & voyant 
qu'elle ne donnoit aucun figne de vie , je lui 
dis : Tu>s allée rejoindre Azeb dans le féjoufr 
du repos ; tu es bien préfentement ; tu es avec 

Nij 
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loupe flottante me dpnnoit lldëe de cette itt^ 
menfe machine. Mes queftions ne tariflbient 
pas : il répondoit à tout avec la plus grande 
complaifance. 

J'ëtois affis près de lui fur le bord de 
notre efquif; la lune éclairoit un peu 9 puis 
nous dëroboit fa lumière ; Caboul manœu*- 
vroit ; Zaka dormoit ; je tenois ma fille «ntre 
mes bras : elle quittoit rarement xeux de fa 
mère, mais elle ëtoit alors dans-les. miens. 

Tu levais , 6 Dieu ! j'ëtois en ce moment 
rami le plus tendre , le plus fidèle : j'hono- 
rois Lodever, je preiTois quelquefois fes mains 
avecamouY* & refpeâ. Cotnm^f le pkis per« 
fide ^ le ptus barbare des hommes rëcompenfa- 
t*il les ipanchemens d'un'e^ame fenfible Se 
naïve ? La barque vint à penc^isr <d^un côte » 
îe m'appuyaâ de Tiutre pourfoim^ un con<- 
trepofds. Le mëchant ne perdit- point cette 
ocçafion^Âc d'un coupiniprëvu me précipita 
moi ficma fille dans le fleuve. Je tombe lorf- 
que la lune ëtoit voilëe; îë feire ma fiUe 
^mre mei» br» paErun mo^uvement naturel; 
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]e criois d'une voix fourde & défefpérëe; 

Zaka , Zaka ! O montagnes de Xarico ! O 
Azeb ^ Azeb ! Et l'écho reportoit à mon oreille 
ma voix douloureufe & plaintive. 

N'avois- je pas aflez de mon malheur Se de 
celui de ma fille 1 Des idées non moins funef- 
tes me pourfui voient : je me figurois Zaka fe 
débattant dans les bras du fcélérat , s'élançant 
dans le fleuve , qu'elle croiroit mon tombeau. 
Le fidèle Caboul tomboit affafliné , &c^ peut- 
être elle - même couverte de Ton fang. Je ne 
pouvois fuir ces images funèbres. 

Jetons basr ce pefant fardeau de la vie» 
m'écriai- je , mourons avant que la cruelle faim 
nous dévore lentement Se par degrés. Je 
cpurus avec une efpece de rage du côté du 
fleuve ^ dans le defTein d'y finir mes jours. Je 
jetai auparavant un dernier regard fur ma 
fille : je la vis étendant fes petits bras vers moi , 
fourijant dans ia douleur , comme fi elle eût 
youlu me fupplier de ne point l'abandonner 
dans un état auffi cruel. Amour paternel , tu 
l'emportas fur mon défe(poir 1 Je prb l'inno: 
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cente créature entre mes brâs ; je (a mouilla! 
etiûti de larmes 9 &: je fus foulage. Attendri 
par la nature , ma fureur fe calma : je levai 
ma filie vers le ciél ; & me jetant à genoux 
devant celui qui eft dans tous les lieux y je 
àh : Gr'and Être ! toi qui fis le foleil & qui 
attachas des fruits aux arbres pour toutes les 
créatures , aie donc pitié de celle qui languit 
fous tes regards ; nourris-la , grand Être ! elle 
n*a que fon innocence & fes pleurs pour dé« 
fenfe ! N*es - tu pas le nourricier du vermîf- 
feau ? Ma fille réclame fa nourriture ! Que 
puis-je ûiire pour elle ? Je lui donnerois mon 
iâng , û mon fang pouvoit la nourrir ! C'eft 
à toi que je la remets , grand Être ! Sauve - la ; 
& fi tu es en courroux de ce que )'ai aban<« 
donné la tombe d' Azeb , que ta coleré ne 
tombe que fur moi ! , 

Après cette fervente prière, j'attendis quel- 
ques fecours du grand Être ; & je réfolus de 
vivre pour conferver , s'il étoit poffible, lès 
miférables jours , auxquels les miens étoieat 
attachés. 

CHAP. 
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cours , & feroient «flèz forts pour domter fa 
perfidie. 

Je demeurai fut celte pierre froide 9 ëcou'r 
tant tes cris & les gémlflemens de ma fille ,' 
à laquelle )e nofois donner un bai(èr. Me 
reprochant déjà fon malheur , )e me difois 
avec amertume : Ah, du moins fi elle ëtoît 
dans les bras de fa mère ! Pourquoi l'en ai - je 
féparée ! Rien n'égaloit le tourment de cette 
idée : j'efpërois encore ; mais lorfque les pre-' 
miers rayons de l'aurore vinrent éclairer le 
lieu où j'ëtois , que dévins -^ )e ^ 6 ciel ! Je 
pouflfai des hurlemens > j'errois en furieux ^ 
je me frappois le front & la poitrine. La noir- 
ceur d'un homme abominable que je croyois 
mon ami , l'image du déiefpoir de Zaka à fon 
réveil , ma fille jetant dés cris que déjà lui 
arrachoit le prefTànt befoin : voilà les bour- 
reaux de mon cœur. Je tombois fur la terre , 
je me relevois : mon regard imploroil le ciel 
& toute la nature ; la nature & le ciel étoient 
fourds à mes cris étouffés. Je cherchois en 
moi un courage qui m'abandonnoit. Tantàt 
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)e précipitois mes pas» tantôt je m^arrétois^ 
J'étois tour .à - tour calme & défefpéré* Je 
montois fur un rochet 9 je plongeoîs jma vue 
dans retendue du ileuve ; je cherchois refquîf 
qui , comme un point 9 auroit pu réjouir ma 
Vue & ranimer mes forces. De Teau > des 
rochers , un foleil tnmquille au-deflus de ces 
horreurs , voilà ce qui vint terrafler mon ame 
& l^abattre. Une larme cruelle &c lente monta 
de mon cœur à mes yeux , & me déchira 
d'un fupplice tiouveau & inexprimable. 

Ah 9 mon ami ! figurez- vous un défert où 
la nature eft morte , où l'œil ne fe rèpofe que 
fur un fable ftérile & y cherche vainement un 
arbufte » une plante , un brin d'herbe ; tel 
étoit le féjour épouvantable où je me trou- 
vois ! Je regardois triftement ma fille > & je 
ne pouvois pleurer. Ses gémiflemens me iU 
roient dé Tanéantiflement fatal où je tombois : 
j'eus encore la préfence d'efprit de cafTer quel- 
ques roféaux & de lui en faire fucer la moelle ; 
miférable nourriture , dont cependant moi 8c 
ma fille ufâmes. Je n'ofois ^lus la regarder; 
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]e crîoîs d'une voix fourde & défefpérëe: 

Zaka , Zaka ! O montagnes de Xarîco ! O 
Azeb ^ Azeb ! Et l'écho reportoit à mon oreille 
ma voix douloureufe & plaintive. 

N'avois* je pas aflez de mon malheur Se de 
celm de ma fille ! Des idées non moins fiinef- 
tes me pourfuivoient : je me figurois Zaka fe 
débattant dans les bras du fcélérat , s'élançant 
dans le fleuve , qu'elle croiroit mon tombeau» 
Le fidèle Caboul tomboit affaffiné , &c^ peut- 
être elle - même couverte de Ton fang. Je ne 
pouvois fuir ces images funèbres. 

Jetons bas ce pefant fairdeau de la vie» 
m'écriai- je , mourons avant que la cruelle faim 
nous dévore lentement Se par degrés. Je 
cpurus avec une efpece de rage du côté du 
fleuve , dans le deifein d'y finir mes jours. Je 
jetai auparavant un dernier regard fur ma 
fille : je la vis étendant fes petits bras vers moi , 
fouriant dans fa douleur , comme fi elle eût 
youlu me fupplier de ne point l'abandonner 
dans un état auffi cruel. Amour paternel , tu- 
l'emportas fur mon défe(poir ! Je pris l'inno-; 
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cente créature entre mes brâs ; je (a mouillaî 
enfiil de larmes ^ &: je fus foulage. Attendri 
par la nature , ma fureur fe calma : je levai 
ma filie vers le ciel ; & me jetant à genoux 
devant celui qui eft dans tous les lieux , je 
dis : Grand Être ! toi qui fis le folell & qui 
attachas des fruits aux arbres pour toutes les 
créatures , aie donc pitié de celle qui languit 
fous tes regards ; nourris-b , grand Être ! elle 
n*a que fon innocence & fes pleurs pour dé- 
fenfe ! N'es - tu pas le nourricier du vermif- 
feau ? Ma fille réclame fa nourriture ! Que 
puis-je Êûre pour elle ? Je lui donnerois mon 
iâng, il mon fang pouvoir la nourrir ! C'eft 
à toi que je la remets j grand Être ! Sauve - la ; 
& fi tu es en courroux de ce que j'ai aban-» 
donné la tombe d'Azeb , que ta coleré ne 
tombe que fur moi ! . 

Après cette fervente prière, j attendis quel- 
ques fecours du grand Être ; & je réfolus de 
vivre pourconferver, s'il étoit poffible, les 
miférables jours , auxquels les miens étoieat 
attachés. 

CHAP. 
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G H A P IT R E XX XL 

Ami , n'achevé pwnt , fi tu fie veux pas 
frëmif ! Lis & pleure. Plains - moi ! Plains un 
malheureux père , & tremble , fi tu Tes ,* dew 
trouver dans ^ne fituation aufii terriUie.qua 
la mienne. 

J'ailois périr de ^Im avec ma fille i fi iene 
rencontrois un autre aliment que; la ; moelle 
des rofeaux. FoibIe.& languifiant^ je prirle. 
parti de m'enfoncer dans c^ défert ^ pf>rtafit 
ma fille qui gémiffoit de befoin dans me^ bras* 
J'efpérois trouver quelqu'endroit mcàm af-; 
freux ; mon œil ayfdeçherchoif un arbre qui 
portât quelques fruits. Malheureux! plus j'a«; 
vançois , plus ce défert devenoit efiroyableJ 
La nature étoit morte pqur moi. Je jpnarchai 
un jour entier fans, rencontrer. uci^e foyrçe 
d'eau. Une petite pluie furvint, &<1^. fable 
aride but avidement Teau que tpsi boughe lui 
dirputoit« Je me vis réduit à iûre fucer à ma 

N 
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Mttttàk humide» pour rtfraichir fa bouché 
altérée. 

Laî /épuiA( 5 ti appercevânt que des plai. 
nés immenfes & ftériles , & les rayons du 
fiStèi) cjui éctairoletit ma mifere , ma nudité f 
Se qui dardoient leurs feux fur ma tête ébran- 
lée » îe me couchai lur le fàbte brâbnt ; )« 
ftiOûtois de douleur , & }e tombai dans une 
frénéfie qui approchoit de Textréme fureur. 
'" Ma fille étJCHt dans uà Àat à iaîre pitié à un 
ftgFe« Sa bouche , (es lèvres , fa langue étoient 
jdêfllîéehées : chacun de (es gémiifemens énfon*^ 
çèit uti glaive dans mon feîn ; jamms, fous 
ce del d'airain , il ne s*étoît trouvé d'être 
malheureux comme moi : mes mains en&n. 
glantciem ma poitrine : éperdu , ftwcené , 
pîeùrirtit detendreffe & de fureur , je baifoia 
ma fiHe';'ma fille, d'une voix fouflTrante , pro- 
hottçâ 1è nom de (k mère ;- elle appelloit Zaka 
i fôn fecôurs'. A ce tiom fiital, qui ébranla 
mon ame comme utt tonnerre , )e ne me con- 
tins plus ; je (us ténké de terminer (es jours ; 
jpen conçus l'horrible penfée ; je pris une 
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pxerrt ^ je la foule vai Air fa tête. Mais YiAië 
que ]*aUois offenfer le grand Être me retint ( 
)e fongeai que mon défefpoîr feroit un ou* 
trage fait à fa bonté , & que le fecours qu^ 
} attendob alloit peut-être defcendre du ciel. 
Je me fouviosdes paroles d'Azeb , qui m'avoit 
toujours dit : Apprends à fouiFrir, tout eft 
ordonné par la volonté du grand Être. Je me 
fournis ; ']e pleurai ; je preflal ma fille contra 
mon fein; j'attendis ee que le grand Être 
devoit ordonner de fon fort & du mien. 

Elle tomba dans une eipece de ftupeur; 
elle devint comme infenfible; fes yeux fe fer- 
mèrent ; fa chalenr s'évapora 9 & le trépas 
vint la délivrer des maux de la vie. Ses der- 
niers momens ne furent pas douloureux : les 
trsdts de fon vifage n'étoient pas altérés. Ne 
la voyant plus fouffnr 9 je la contemplai fans 
effroi , dans ce calme immobile ; je reftai au- 
près d^elie pendant un jour entier ; & voyant 
qu'elle ne donnoit aucun fignc de vie , je lui 
tlis : Tu>s allée rejoindre Azeb dans le féjoiir 
du repos ; tu es bien préfentement ; tu es avec 

Nij 
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le grand Etre. Salue Azeb ; raconte * lui mes 
fouffrances & mes douleurs : dis .lui que 
nous ayons été punis de n'avoir pas fuivî fes 
(âges confetls^ 

Indifférent alors fur le fort qui m*attendoît i 
je montai au fommet d'un rocher , tournant 
le dos à ma malheureufe fille. J*avoîs couvert 
fon corps de fable & de terre 9 après lui avoir 
donné le dernier baifen 

En mefurant Tefpace qui étoît an - deffous 
de moi , j'apperçus dans l'éloignement des 
hommes aifis en tond % ils levèrent leurs 
regards vers moi. Je l'avouerai , à ta vue de 
quelques alimens, mon cœur défaillant fentit 
un retour fecret ^ers la vie ; le trépas me ik 
horreur , lorfque^e fentis que je pouvois revi- 
vre. Nommez lâcheté , foibleiTe y le fentimenc 
qui m^entraina vers ces fauvages. Je ne le pus 
domter : la Êiim impérieufe me guidoit. 

Les peuples Américains ont tous en leurs 
différens langages une façon générale de fe 
faire entendre, il ne me fut pas difficile par 
mes geftes de leur Eure comprendre que^'im» 



( 197 ) 
ploroîs leur fecours. Mon langage les pri-» 
vint fans doute en ma faveur; ils m'accueil- 
lirent & m^ihviterent â manger. Ma faim étoit 
fi grande que je dévorai ce qu'ils me préfen^ 
toient ; c'étoient des poiflbns fecs : mais tout-* 
tout- k - coup je m arréiai 9 je ne voulus plus 
manger ^ fongeant que ma Aile étoit morte de: 
befoin. J'avois des remords en prenant ces 
mets : il me fembloit que je ne devois plus 
exifter , après m'avoir perdu ce qui m*étoit: 
cher. Ces fauvages , me voyant ajBSigé , me 
confolerent. Après une marohe^'une demî*^ 
journée i ils me prirent dans leur bateau. Le 
lieu que )*avois parcouru éloic ime is!e où ils 
venoient chafler^ Au bout d'une fiavigation de 
quatorze îours fiions, abordâmes i leur habi- 
tation qui étoit fur les bords du même fleuve.. 
^Le poids de rinfortune pefoit toujours fur 
mon co^ur , & je fentois Tiiorreur d'itre^ 
revenu i la viie après des pertes auffi dou- 
lk>ureufes. Le (bleil, que j'avois tant .de fois 
contemplé avec Aseb & &ka ^ iietnhlok me 
reprocher mon eûftenc^.rilélas ! cet o^et fi 

N iij 
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tendrement a!m< ^ cette Zaka , qo'étok « elle 
devenue ? Ce Aeuve que je voy ois létoit • H 
fon tombeau ?. Lodever Tavoit* il tuée après 
Pavoir outragée ? Ce meurtrier )oui({6it donc 
en paix & de fon crime &C de mes tréfors î 
,Cette Europe que j'avois tant- deiirée ^ ne 
m'offroit plus quVine perfpeâive odieufe: 
c'ëtoic en voulant chercher une plus grande 
ASUcitëy que j'avois perdu le bonheur. Dd quoi 
me fervoient quelques* unes de ces pierres 
brillantes que par haiard i'avois fur moi } Ce 
peuple qui me'noufrrflbit n'eif fAfok aucun 
cas. Il falloii les dédommager par mes travaux 
des mets qu'ils m'oifroient : héureuf^ment 
pour moi que mes b^s f obuftes , accoutumés 
à la culttire delsÈ terre j ne meTefdbient pas 
leur fervicèb '• ' 

Dans les ititer^Iles que me laiffoit.le tra- 
vail 9 ]c cAioyei's lentement le l>brddu fleuve ^ 
comme pour retrouver du moins ce corps 
adorable & mourir én^fembraffant^ Se n^vois 
plus rien autoilf'd^ Woi que ie pûâe àknér. 
Quel état pour im cœur comme le mien I 
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JPitok ééitbnkféUfax^ l'amitif iklhi: ce faoM^ 
isiciir.i^ ft poytAk^iùàdmr^ h ne mepsiv 
;d9iui(iîf jMS ii'ayobr>6ûr ivm^imânife «wvttiBl* 
hbixt \r jb irie. rjtg» dokl eofome LViffilffio i de 
Zdca & de Jtta :filic; >T^£i^> oe {m inbi ifti 
Ms ayûb:>aix9éliâfejk iiir;étÉtpiifiblf fMUVild^ 
jC0fiâoi^ii}^viiiiit|rftiéfaAtot} Ce:i)eMAnè 
terfibfe.;i&Qit yikaat-dabftcni(V)oooeAr«fiEbl» 
;dédUrtt& Akl .fliZalùi iit:tiiîa:^iqtf ina^di^ 
jinjécôbià^io^ c'tfti^Ae l'«mpor a.^éj^uaind. 
Si je [jiTctréiive^xpiidliD dtrldfîe^ qmaftdfe 

Je pafTai quarante jours fans connoitre le 
fommeil : je ne trouvois de relâche à mes 
maux qu'en forçant If travail , tant pour me 
diftraire que pour :ihe rendre utile au peuple 
qui me nourriiToitwO mort, dont j'avois va 
ileux fois Timage, que je t'ai invoquée de fois ! 
Qui m'a fait fupporter la vie , lorfque je ne 
tenois i rien ? Je n'étois plus furieux ; l'excès 
de la douleur avoit afToibli mon bras : je trat- 
nois des jours triftes , pénibles , empôifonnés 
de regrets 9 & l'avenir ne m'en effroit point 
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àme qu^ils jugeoient digne de Itû être prf^ 
fentée. Le fer alloh percer un fein bk pour 
dëÊirmer la main la phis féroce. 

Ah , que ie fus ému ! Comme (e$ ctis 
retentirent ^u fond de mon cœur ! Que fes 
larmes me touchèrent .] Je me croy<Ms de- 
venu k jamais infenfible ; ce fiit elle qui ré- 
veilla dans mon cœur le fentiment prefque 
éteint : fa beauté me toucha \ mais fon mai- 
heur fit fur mon ame une impreffion plus vive 
encore. 

Au moment où Ton traînolt la viâime 
vers l'idole , le grand - prêtre , portant une 
couronné de. chêne ^ impofa fiience à Taf- 
jQ^mblée, fictproféra ces mots : 

Voici TeAnemi qui doit être immolé pour 
appmfer le coiïcroux de Zar^untos ; mais » 
vous le farez , là Im indique un moyen qui 
le iàtisferoit également : s'il fe .trouvoit un 
étranger qui voulût fe charger de. la. viâime 
& en purger nos contrées , qu'U fuie y qu'il 
{^éloigne 9 en fe couvrant de l'horreur qu'elle, 
infpiré ! Nous TabaDdonnons à kà, pourvu 
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CHAPITRE XXXIL 

J u E deftin m'avoit conduit parmi les Gengis i 
peuple qui avoit des vertus mâlangëes d'une 
forée de férocité. Fidèles à l'horpitalité 9 ils 
ëtoient implacables envers leurs ennemis ; ib 
les mettoient à mort , & ils étoient prêts à 
répandre tout leur fang pour la caufe des 
leurs. J'ai vu ces hommes fi terribles, la maC* 
fuè à la main ^ s'attendrir , pleurer , connoître 
la générofiié , la grandeur d'ame » la fincérité , 
la foi. Leurs coutumes font féroces , & leurs 
mœurs font douces. Leur commercer eA fôr » 
leur parole inviolable. Us rendentla juftice au 
foibie; ils font compatiflans Se finceres; ils 
ne. fe laiiTent jamais ni féduire. ni corrompre : 
Buffi ont - ils l'orgueil de fe croire plUs^efiima» 
hiéi que le refie des natiôps. Ils m'aifignerent 
un travail qui j)'excédoit pas mes forces ^ & 
dès ce moment je Ùis regardé cdmme leur 
Ci>mpatiiote. 
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Ge peuple huinain, par un çontrafte étrange^ 
avoit des dieux fanguinaires , auxquels il im« 
moloit totis les ans une jeune fille enlevée 
chez leurs ennemis. Les fimulacres de leurs 
dieux et oient teînts^de fang» fat vu le cœur 
de ces barbares mattrife par la religion. Le 
guerrier qui venolt d'afifronter la mort , toiiu 
boit aux pieds de ces idoles^ pénétré de ter«- 
xeur** C'étoient des âmes fortes « en qm tout 
devenott.excès^ foit crainte » liait vateur ^ foit 
haine , foit anutié. 

Un Gengts » fier de (on audace & de 6mi 
indépendance^ méprife tous Iles autres peu- 
ples. S^il ed 6ût prisonnier de guerre^ il fou^ 
,fre làmort:*en héros. Il traite les Européens 
d'ignorans ôc db lâches ^ les voyant dédaigner 
fes dieux àc pâlir k l>fpeâ:^dtt bûcher* 

J'ai vécu chez les Gengisptds d'un an fans 
avoir efluyéla moindre injuftice. Us me trai*- 
toient (Comme leur fttre ; mais mon cœm flétri 
lie pouvoitgoâter aucune forte de joieé Je me 
firâtois à leur manière de vivre 9 fans pouvoir 
m'y accoutumer, & c'efl fûrement à celte 
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comphtânce que )*aî été reclev^le de leur 
4»inîtié. . . : 

Ib me condotitreni îm jour à une de leurs 
fêtes » m^igté fna répugnance ;c'étoit le }Our 
du facriSck » jour foiemnel pour appaifer leur 
<^len. Qoeile iiête ! Derant une idole d'une 
figure bideuTe 9. une }eune Européenne , por^^ 
tant déjà les triâes omemens du. facrificef 
allott étne immolée ^ fon fang devoir rou^ 
fôdoie. Elle avait été ptife iur un vaifleau Por« 
tugais qui avoit vomi la flamme & la mort 
contre une de leurs barques ^ ficks Gciigis 
adoroîeot ia vengeance* 

Le .bruit dé mille infii;^merifr gr bffie» pré»« 
cédoit fa marche ; que dis-^)è ! qitla iraandir^ 
malgré toute fa réfiâance ^ T«rs l'autel y die 
segrettaic amèrement la ^e qu!!elle alloîc per<« 
dre. Jeune & dans tout récklt^dela beauté, 
la pâleur^ Khorreur de la mùn fe^fieignbienr^ 
fur fon front; elle toumoit fes beaux yeux^ 
tantAttvers Je ciel, tanfdt veivfesbourfeaujt^ 
comime pour les flécbin Larmvs inutiles f Ces: 
barbares vduloîent offrir iieur idole ime vjc^ 
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dme qo^ils jugeoient cligne de lui être ptéi 

fentëe. Le fer allott percer un fein £adt pour 

dtf (armer la main la phis féroce. 

Ah , que ie fus ému ! Comme (es cris 
retentirent ^u fond de mon cœur ! Que fês 
larmes me touchèrent J Je me croyois de- 
venu k jamais infenfible ; ce fiit elle qui ré» 
veilla dans mon cœur le fentiment prefque 
éteint : fa beauté me toucha ; mais fon mal- 
heur fit fur mon ame une impref&on plus vive 
encore. 

Au moment où Ton traînoît b viâime 
vers l'idole , le grand - prêtre » portant une 
couronné de. chêne, impofa .filence à Taf- 
iemblée, &ei proféra ces mots : 

Voici l'eûnemt qui doit être immolé pour 
appaifer le CQucroujc- de Zarakuntos ; mais ^ 
vous le fàrez , la Ipî indique un moyen qui 
k fatisferoit également : s'il fe .trouvoit un 
étranger qui voulût fe charger de.la.visClime 
& en purger nos contrées , qu'il fiii^, qu'il 
^éloigne » en fe couvrant de l'horreur qu'elle, 
infpîrè ! Nous l'abaodoanons iki, pourvu 



€pi*à la fin de trois révolutions du foleîl 11 ne 
refpire plus Pair que nous refpirons , & qu^ 
vienne aux pieds de la flatue verfer une 
goutte de fon fang fur Ton pied droit. 

Chacun ëtoit immobile , lorfqu'ayant bien 
compris le difcours du grand . prêtre ^ ]e for- 
tis des rangs y & m'écriai : Cefl moi ; je la 
prends. 

Le grand- prêtre me fit approcher , & me 
dit : Tu promets donc de la conduire hors de 
ces contrées ? Oui , répondis - )e. Il chargea 
ma tête de je ne fais quelles imprécations, 
incifa Tindez de ma main gauche , fit couler 
mon fang fur l'orteil du pied droit de la 
Aatue 9 & remit entre mes bras la jeune 
fille tremblante. Auifî-tôtun applaudifiement 
confiis s'éleva dans Taffemblée ^ & je fus en- 
vironné de clameurs qui reflembloient à un 
chant de triomphe. 

Fier d'avoir confervé les jours de cette 
beauté innocente , je lui pris la main avec un 
iâififfement involontaire; elle jeta un crij 
croyant que j'étois fon meurtrier ^ & s'ima-; 
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jinant qu'un couteau brilloit dan» ma main 
dëfarmée» 

Je lui dii en efpagnol , qu'elle n'avoit 
plus rien à craindre , & que {e venois de lui 
fauver la vie. Toute TaiTemblée répétoit : 
Elle ne fera point mife à mort ; l'étranger 
Temmene. 

Four elle , étonnée d'entendre parler une 
langue d^Eurof» à un homme qu'elle avoit vu 
prêt à la tuer , fon ame ne pouvoit fuffire aux 
idées qui l'agkoient ; elle me demanda s'il 
étoit bien vrai qu'elle ne dût point être égor- 
gée^ & fi je ne Tabufois pas par une pitié Êiuffe 
ou cruelle. Je Vaffurai que fes jours étoient 
en fureté ^ &c que les Gengis ne rompoient 
jamais leurs promefles. 

Ma }oie ^ en lui annonçant cette nouveUe 9 
étoit inexprimable : je jouiffoifr de fâ douce 
furprife, du pbifir qui far degrés dilacoit 
fon ame, de la )oie qui fe répandoit fur tous 
les traits délicats de fon vifage , &: qui 9 à la 
place de la pâleur , étendoit un voile de rofe. 
Elle fe trouvoit dans l'état où les Gengis 



Tavoient laîflee , après Tavoir dëpouîllée de 
fss habits. 

' Les înftrumens guerriers retentirent dans 
' les airs : toute raifemblëe défila devant nous ; 
chacun , en paflant , difoit un mot que je ne 
pouvois interpréter. Le grand ► prêtre , qui 
étoit le dernier 9 prit de la poufliere d'un air 
fnyftérieux , & la jeta fur nos têtes. Tout le 
monde s'éloigna , & nous reftâmes feuls de- 
vant 1 autel de mort &c l'idole hxdeufe. 

La viâime rougifloit , & fe couvrit d une 
peau de tigre qu'un Indien avoit laiflfé tom- 
ber. La caufe de fa honte m^étoit inconnue : 
fon étcmnement, fa reconnoiffance , un refte 
de terreur qu'elle ne pouvoit étouffer , tous 
fcs mouvemens étoîent peints fur fon front 
& s'y fuccédoient avec rapidité ; & moi , je 
ne jouiifois que du ptaifir de l'avoir dérobée 
à une mort certaine , lorfque tout-à-coup la 
viâime enlaça fes bras autour de mon col Se 
me cria d*une voix tendre & étouffée : Vous 
êtes mon époux , vous l'êtes par les loix du 
pays , je vous appartiens. 
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Tsvoue que ma furprife ne peut (e rendre* 
Elle ëtoic belle , & ùl douleur profonde me 
donnoic un témoignage fatisfelfant de la feiu 
fibilitë de Ton cœur ; mais fidèle à Zaka , je 
lui dis avec une forte expreifion : Mon cœur 
e(l à une autre. Je ferai ton compagnon^ 
ton père ^ ton proteâeur ; mais jamais 
ma main ne ferrera avec amour une autre 
main que celle de Zaka. Viens avec moi : je 
te protégerai , je te nourrirai du travail de 
mes mains ; mais jamais tu ne partageras mon 
lit. Je ne veux fentir les voluptés dé l'amour 
qu'avec Zaka. 

La jeune Portugaife baiflà les yeux , en di- 
iant : J'obéiiTois à la Joi du pays ; je remercie 
mon' libérateur. Et elle me bai(a la main , en 
fléchiiTant le genou. Un Européen l'eût rele- 
vée : je la laifTai dans cette attitude , & j'allai 
chercher d'une liqueur forte pour la ranimer. 
Je la fis affeoir à côté de moi y ce qu'elle 
n'ofoit. Elle me répétoit qu'elle étoit mon 
humble efclave 9 & je Iwi difois qu'elle étoit 
à elle - même , fous la main du grand Être , 

& 
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&c que je ne voulois point d*efclave« 

Je l'engageai à me raconter fes aventures. 
Elle étoit fille d'un Portugais commerçant, 
établi à Buenos - Ayres. Forcé de côtoyer les 
rives des Gengis y il avoit fait feu (ur une de 
leurs barques , & la mort ayoit été le prix 
de fon imprudence. Ceux qui étoient échap* 
pés à la maffue des fauvages , avoient çt4 
vendus coitime efdaves ; & à 1 époque de (à 
captivité, fa beauté, fa jeuneiTe, fon fexe 
l'avoient fait réferver pour être offerte en 
iàcrifice. 

La nation ordonna qu^on nous renverrolt 
aux colonies Portugalfes. Elle regardoit com« 
me un augure de félicité qu'un étranger eût 
voulu fe charger d'une tête où Ton avoit (ait 
defcendre toutes les malédiâions. Elle devoit 
fortir du pays & emporter , pour ainfi dire , 
avec elle le courroux de leur dieu. On la 
regardoic comme plus infortunée que (i elle 
fût tombée fous le couteau du facrificateur. ' 
On louoit mon courage d'ofer vivre avec 
l'objet des ^thèmes céleftes. Ce fut pour 



moi uh tttrt à kut bien Vèiflânte. Âtiiiun éTediÉ 
ftWdit éfé capable d\ihi pàféiltè l^lBhitiôn : 
Ils W^é Vôi-éM dofifié là jédnè PàrtUgain> tômïn^ 
è^oMiè t tôtMoA étbiatit , côihihë Wi^a^{>ârt;e< 
Màht fàn^ r^fëtvë; tiitài ^«mit ^ê fâvôié 
l^oVtr tèiA ëlroil trbp àvâht dati^ HioA «deVilt 
péVk^ (^ûte )è puflif troftèr I]Vké^qIlë teAdHeflfe 
1 ûn« lût'i« fehMïié. iVé 'diilî t)tti jfe ^s fes 
àttriii» ^^un oeil tfiitqidilte ; i}aè jèlMe âéfen^ 
âi^s tle ^ét tbârWiis &E d« fb cateff«k; i^e 
tout t« 'qu'elle më ^foit ri« Ëii^t que Me 
rappeiter les paroles de Zaka & me \tSi rèWdtt 
^lu^ (il^e^es. Ce hitoit poirtlt ihfeMribllité* 
c'^o'it ûh rerttimittt prbifbhd qui Aë We ptt- 
iMë'tt'oit j^ais d^en ^iDèr Uhe àutté qVTe '£alâ, 
èc qui ftië 'rëti'clbii itidifl^r^n's txm \ei plailSrs 
qui A'^ëfoi'ênt pôim parïàg^s à'^ec elltë. 

K'otVë 'i^^age âù^ côt6nie$ Pôni^àifes iltoit 
bîeA ïtaoîm diffedle qu* 'ië rtê IVôii éru d'a- 
bord. L'es îQ'eh^'s 'éàmxiAtctht avec lëufs Voi- 
fihs lès l'àlîbotos ,te1fqùel$ foW énïrè$.^ttoite 
alliahcë avec les l^ottugàis. II ëtoit de là reli- 
gion dès Gëngis de bous conduire en fureté 
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lûîn de leurs fromieref ; li^ dferenàttveUélr 
leurs' anathémes Se d'abandonner la yidtime 
B toute la cotere de hM dieu» Leur fupérftif- 
tidn nous ferait faeureuiehient. Os nous ac« 
cômpàgnersnt armes , pour nous dérober à 
tout daller ; car c'eût Mi un déiàftre pour 
ia nation, fi la riâime fut tombée autre part 
qu'au pied de Tsiutêl. Us ne dbutoient pas 
que la foudre n'atteignit fa tête dévouée dès 
^u elle auroit paffé les Ibnites de leur pays. 
£n louant ma générofité^ ils nie plâgnoienc 
et ma folie de raccompagner^ au lien de vivre 
chez eux : 'ûa m*eh preflerent encore ^ me 
fnrôpofant de la ramener devant Pidole &c de 
rimmoler. 

Si je l'abandonnois^ c'étoit le fignal de (à 
mort. Je leur certifia que je voulois la fau* 
ver & la conduire îufques dans fa patrie. Us 
foupirerent fur mon fort , recommencèrent 
autour de moi leurs cérémonies fuperftitieu- 
fesv& chargèrent la tête de la viâime de 
nouvelles imprécations : ils avoient horreur 
de toucher fes vêtemens ; il £illoit qu elle 

Oij 
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iqui Pavoient commis étoient épltmtnt ré- 
prouvés par les toix civiles Se religieufes , fie 
qu'on avott ju^é ^e le fuppUce <lu feu étoit 
feul capable d'expier un pareil forfait. 

Sans Vdmûi & la confiance que j'avoU 
pour elle 9 j'aurois cru qu^elle me faifoit 
im conte , tant ma confinence avoit été par« 
faitem^it muette & tranquille. Jamaii la pen* 
fée que ) offenfois la nature & le grand Êtrf 
n'étoit mti[it dans mon ame s } mteirogeois 
mon cœur , pour lavoir s^l étok yéritable* 
ment coupable d'aimer Zaka avec tendreffe ; 
& je ne comprenois pas ce qui pouvoit rendre 
cet amour crinûaet. 

Ma jieune Portugaiie m'exhorta à taire VhiC' 
toire de cette union , que l'on nommoit en 
Europe un incefle 9 & qui m'^ipoièrott I la 
vigueur des loix , ou du moins qui me fercik 
regarder avec horreur & ifiéprîs. J'avoue que 
je me perdis dans mts réflexions pour conci* 
lier avec la râibn Porigine de cette 1<M , fie je 
ne pus )amais deviner comment ellt s'étoit 
établie parmi les hommes. 
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«ivoifiu lié çpnnQifljncf _ ^yef, ^ tyfe ^\^ 

fé? , û \k pfinneiffojent.^éj^ I3 Ysiçw ds.iw? 
pçwf ? pif rrçs fenmn,t,«?f . 

cç qwff M)4eysr ro*^YpU dit (te r4Hro,pt : çç 
qui/pint à l'çfpir^n?* ^ ^fitr9^YR^ ?;^}ç^, 

HRiév^gme»»* PVf»Ç«l«fr, OP»S feripiis^er 
«nç«r^î qjï t^ms infini çhfff RC B^MpI^ 

Çllç découvrit f.h?î Iss T^libqtçis m\ JéfHÎtev 
)e pp <^$ (jfi qp'fillc 1^ «voit 4it fv. Jnp»? 
(CPrapie i m^i^ f Hç pç l'ainçna 3vçc wç «fpeçe 
dç ffiptnphff. h y'i? \w Nmniç d'un^ phyfipt 
Upmiç dP«ÇB ?ï fine* J^m carçffwtdjg l'apii 
siy?nt 4e mVoir parlé, Sç$ wanierj;? ^tqjçnt 

jî^C^if 5 ^ iniinpHfif^s » 8ç jp ms difpîs çi «»«»!• 
ipêmç: 3>« tous Içs Çurçpén» reffçnilîlppt ^ 
ik celui r ci j qu'ils font ^imablçs t 

O 1t 



Ce Wfuîte fembloit dévîner toutes mçt 
penfées ^ tanfil'allôit au-devant de mes moîn* 
drés mbuvèihehs'; il' mé comprenoit facile* 
inéKt ; '&' ànVuÀ jour que nous paflîmes en* 
fefnfele , il fnè ddniia une foule d*idées que je 
n*avois pas eues. ïl ne favoît point agir comme 
Lodever ; il fembloit n'avoir' ni bras ni jambesf, 
tant M'en faiibit peu d'urage;'Âiaisil fortoit de 
fa tête des traits '^é lumière qui perfuadoient 
tout ce qu'il vOulÔit faire adopter aux autres* 
Il m'embriiflfa peiidanr uîï jour entier* Je n'a- 
voîs jamais 'imaginé qu'Un' homme pût être 
auffi' carefTant eÀVers un autre. Il nie loua des 
pieds a la tète /mais avec une grâce & un à- 
prôpos qui ôtoient à fè^ louanges le ton adu- 
lateur. II mé dit enfin qu'il vouloit s'occuper 
de mon falut éternel, & qu'il reviendroit lè 
lendemain pour me faire chrétien. Je l'avois 
trouvée doux ,'fi poli , que je lui promis de 
ifaire tout ce qu'il voudroit. Il m'avoit en- 
cbanté par fes paroles , déjà il m'avoit promis 
de me faire palTer en Europe , Se ji ce nom 
firUi ïl faifoit ^ne e^cclamation (jyi UmÙQÙ 
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exprimer que là ëtoient le repos , le bonheur j 

& qu'on y trouvoit le chemin de la vraie 
félicité. 

Le lendemain , il me prit en particulier , 8c 
tira de fa poche un crucifix. Je reconnus la 
figure ; je la pris avec refpeft , & je m'écriai : 
C'eft un Dieu que mon père adoroit. Je Tai 
vu profterné devant (on image. 

Le Jéfuite fut ému de mon aâion ; il me 
dit que l'image de ce Dieu étoit faite pour 
parcourir la terre entière , pour s'enfoncer 
dans les régions les plus reculées , pour être 
reconnu au fond des déferts les plus inacceffi- 
bles ; que la croix fur laquelle étoit couché 
cet homme fouffrant , dominoit les édifices de 
l'Europe , & que c'étoit le figne religieux qui 
triomphèroit de tous les autres. Vous verrez 
ce figne , me dit - il , fur la poitrine de ceux 
qui gouvernent les hommes ; ils fe font bon* 
neur de le porter ; tout genou doit fléchir 
devant iui. 

Je lui répliquai que ce figne étoit très * reA 
fcQablÇf puifque mon père Tavoit adoré; 
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tnaîs îl mVoU apprw k 44pr^r TO êftççaçh^ 
derrière Ig voûte lumiQeMfe dii ^^fi^ii)çnt t ^t» 
ne fe manifoftoit que par fes œuvres ëçl^itmf 
tes ; qu'il s'^ppçllQÎt le graq^ Rtre , fif que 
c'éxo'n Iiii quf i'^doroi? ^m k pl?îpe 8{ Aw 
le forpinet des moptegnei, l,^ H^uitP rçprttf 
Celui quç je VO«s préfente çft letnêiwe; P>fl 
le grand Etre caché qwi fVft ftir hqtwme pPWF 
inftriiirp les homnaeç , ppijr YQi'er fe ma}ç(té , 
înacccfl&ble à pq^ wg^rdî, pper apprçpclfç 
aux huip^ins; à s'aiipi^r , pQ|ir nqifs {ippprtçr 
des vérités Vlile§ & cpnfoUntç? ^ pppr çp f^îpç 
un peuple d*iWif & de frierçil uqis pv fe? 
liens de I? charité Sf dç la biiiçpfiifançç. Ç#ft 
au npm dp grand &r^ qn^ )e V9U$ «itW 1 1^ 
que jç yçfl» étrç yopp frerç. 

Qiioi , ipî dB^}e,f cç grand Etre «ft dcfr 
ceodu parmi Içs homm^ ? gt dgns qnellç 
partie de k mrrç ? Et| AfiÇt <W ^-U-Qw 
l'Afie eft hepreMie ! m'écriai -ie« Y eft-sil 
encore ? Non , me dit - il , il efl ^Qr( fur 
cette croii^. -nr ^ççvumnt les hpmm^ pnt- 
ils pu çlou9r |e grand Etre ^ «-^ Il s'étot^ ùit 



( «19 ) 

hottiffifi pour £}Q|Qp»ûf à t10tr# folbleiTe , pour 
ne p»s éblouir m» f<^blff ymw^ Tout^ f^ (ioc* 

doârine fitnplf & p^rf , qui rinv^ffàit Ifvr^ 

tmCts s lont fait fHf rtrf à m^rt » piirçf qu'ils 
ivâif nt inté-lt 4^ détruire If pr^^upta di IV 
gftlitié. ?r« M ny SYoit rifn 4f pliw wfonnpblç 
que €f tt« doârm«, Nf ms ditief.vou9 pai qup 
If graniEtre iprsntftt U ftguri dSiP bpmnnf « 
av0ic f ecomiiipndii i twtfff U^ (^ésmm b9r 
imiinf 3 d< (9 regarder ramind lf$ § n^^ égmf 
d'un mêino p«re » de ft pricer teu^ l«i (eçwrs 
^(^ dis fr«f«f bien vm% AçWwt, ft dpnmr ^ 
Je ne cmnoif pas de p)y« \^\l$ dp^inf quf 
jCfiUfi r Je. Et œfnmmt t ppdlcirt-pQ ceiix qyi 
b profeflff Pt ? -«^ On 1^1 ippdk cbf ^t«nf , «-<- 
.Ab* 1« bem nom à portai Tout tîfux qui 
ipnt çbrétkni ^limfpt donc mtf« «uf , fis 
foubgem mutmellfmsfit* J« vois Ui^ q«ip 
ipectfi doârinf vient du gr imd Etrç 9 fc îl m^ 
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Mais j me dit - il , pour vivre avec eux » ï 
j&ut être chrétien. Ne vénérez -vous point 
celui qui eft venu apporter au monde cette 
admirable dôârine , & qui eft mort pour elle ? 
Sans doute , repris - je , puifque le grand Etre 
étoit en lui , puifque la chair d'homme ^ fi je 
vous comprends bien , n'étoit que fon vête^ 
ment. Je veux éire chrétien avec vous , parce 
qu'alors vous m'aimerez & que je ferai obligé 
de vous aimer ; & chaque homme que jt ren- 
contrerai déformais , je lui dirai : Je fuis chré- 
tien , je t'aime ; fois chrétien , afin de m Vuner 
auffi ; car le grand Etre , qui s eft fait homme 
pour nous dire de nous aimer &c de nous 
regarder comme frères , le veut ainfi. Et il n'jr 
a rien de phis doux que de pratiquer une pa- 
reille loi. Lodever n?étoit pas un chrétien '^ 
)e le vois ; &c moi je Tétois à fon égard ^ ans 
favoir que je Tétois : maûs le grand Etre avoit 
dit à mon cœur dans le défert dç Xarico ce 
qu'il avoit dit de bouche en Afie aux Afiatî- 
qaes qui 9 à ce qu'il me femble , l'ont dit aux 
Européens. Oh y que ne fuis» je né en Afie» 
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& de Ton tems ! Avec quel refpeâ: )*aurois 
écouté les paroles qui feroient forties de (a 
bouche ! Mais j'irai aux lieux où ces méchans 
orgueilleux l'ont étendu fur une cioix 9 & je 
baiferai la terre où^ Ton fang a coulé. 

En difant ces mots , des larmes d attendrif- 
fement rouloient dans mes yeux. Le Jéfuite , 
en m*entendant nommer Lodever , n'avoit fu 
de qui je parlois ; mais il avoir remarqué ma 
profonde fenfibilité , & fur- tout ayec quels 
regards d*amour & de refpeâ je contemplois 
cette figure foufTrante qui avoit fervi d'enve- 
loppe au grand Etre , & qui avoit apporté en 
Afie cette admirable doârine. Je râifonnois 
comme un fauvage quant à l'enveloppe ^ msûs 
je n'étois pas encore initié dans les myfteres 
qui depuis m'ont été expliqués^ 

Auffi le Jéfuite, prenant l'erprit de la reli-*' 
gion pour bafe fondamentale , & fatisfait de 
ne point voir en moi un groffier idolâtre ^ 
me témoigna une )oie vive « m'embraffa , Se 
me dit avec une efTufion d'ame impoffible k 
rendre j que fétois chrétien par le cœur. Se 



( iH) 

^ ]Ûi6iB digM d'ènti-er 6mi VigUtt. 

Je reftibràiïttià itiOh tôUr tbiume uin Arert^ 
bt je m'ëcfiaî t h (uh chtétien, f^tois or* 
gueiileux àt proférer ee ùtnû '^càr touthotn* 
me que )*âp|>efcevois devêrtott mon ffdfe ; 
& cette fraternité , ce commerce dé Ucn* 
feits plâifoît à mon ftiMei ik in\)«ivrmtla plia 
^ouce perfpedive» 

Je vâb achever de V6us ft^re chréîen ^ me 
&i lé Jéfuite. Il prit me petM ficrid d'eau » 
fit s'apprêta à tm la verfer Aif la îitté Je faf* 
furai que cela ti'^toit pa$ nécefli»ris ; taà% il 
me fit entendre qm cette cérémonie devcnoit 
indirpenfable^ que c^étc^ le figM d anion. Je 
me fournis i ce quil vcmlut t jt ne defirôn 
tien tant que d'étré de la religion qui com- 
mandoit Tampur Sc la charité* Je me mis i 
genoux i le Jéfuite me mouilla k nuque du 
col » en prononçant quelques paroles , & je 
tne relevai avec tranfport. Je (iiis chrénen f 
îépétois •]tyt quel jour heureux de ma vie ! 
Egalité, tendreffe, confiance ^ voilà ce qui 
tegne parmi les cbrétiensk Le roi de rSurope 
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fera mon firere » n*eft - il pas vraî ? Tous tes 
Européens feront mes frères , & les hahitans 
de l'Afiis , puifqu'ib oiit Vu ie près c^lui qui 
annonçoit la grande doârine 9 la doârine 
charitable ^ ekpiré fiir la ctôi x. Je lui deman^ 
dài fi Lodéi^ ^ et >ôtt)Ui- ^h Eufbpe , né 
fèroit piXi ettâcé du Ut>itibre dés thrétietu 
ptyvLt ce qu'il m'ïiVott fait \ fit eortthie il de 
MiH^rit ÛM k teïH éttHMAt , ii ctt remit 
rekplttâHcm à M auitià )oUh 

Ce î^niité W^t Uh ^r fi etigàgeaAt , fi 
pa'fuàfif-, ^M )t îte lui téûûtàs eti rien. Il 
ih'àmeiià qUiîlqUes lïidiais qu'il àvoit fait 
ehtiètfêAs , 6c ie fU^ «hchanté die ta concorde 
^ùi téptàlï pàhtti eu» : t'élbît à tjui tti*bffrî. 
Hait te ffà'A à^m. le pli^ut-ôfe de \Ciit en me 
re^r>éïfert^aftt Jju*e*i Europe Je n'âumis qu'à 
déiMAdlèr ptm tetevoir , & que tous les biens 
ferôient Mhifnum , «mli que t'a voit recôm«* 
jnanâé TAutetit de cette dûâlûie charitableé 
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CHAPITRE XXX lïl, 

J E ne quîttoîs plus le JéfuitCi Dans nos con- 
verfations , où mon coèxxr aitnoit à s'épancher^ 
)e nommai plufieurs fois Azeb & Z^Ica. Mon 
récit parut le frapper : il me dit qu'il y avoit 
beaucoup de reiTemblance entre mes aven* 
tures 6c celles d'une jeune fauvage qui étoic 
à San - Salvadot , où lui * même avoit com- 
mencé à l'in Aruire dans la religion chrétienne. 
L'image de Zyka étoit trop profondément 
gravée dans mon ame pour que je ne faififle 
pas avec tranfport cette première lueur. Je 
m'informai dans le plus petit détail des chofes 
qui pouvoient m'éclaircir. Le Jéfuire me fit 
un portrait û abiolument reffemblantà Zaka^, 
qu'en l'entendant je m'écriai : Jufte ciel ! je 
ne me trompe point , c'efl Zaka , c'eft ma 
fœur ; elle vit ; je la reverrai , & je pourrai 
encore redevenir heureux entre fes bras. 
Mes tranfports furprirent le Jéfuite : je lui 

parlois 
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parloîs d'une fœur adorée que je croyob 
perdue ^ & je mettois dans mes difcours toute 
la chaleur d*un amant. Il n'ofa hafarder fa 
penfée 9 & me dit qu'elle ëtoit à San - Salva« 
dor ; que les chagrins dont elle paroiiToit. ac- 
cablée 9 l'avoient conduite dans un couvent 
pour y paffer le refte de fes jours, Le'réôe 
de Tes jours? répliquais je avee une efpece 
de fureur m^lée d'àttendriffeinent ; nbn « ellç 
vivra avec moi; je reffens .fes peines ,c'eft à 
moi de les effiicer. O ma fille.» où es* tu K • 
Mais je la reverrai ^ je lui offrirai fon cher 
Zidzem qu'elle croit mort. Zaka ! il vit | il vit 
pour t'ùmer. 

A ces mots 9 le Jéfuite devipt plus rêveur 
Je lui répétois cent fois que. je préférois le 
£^our de San - Salvador à tout autre , parce 
que ma fœur y étoit. Mes difcours avoient 
été une énigme pour lui. Il me- fallut entrer 
dans les plus grands , détails ; & le Jéfuiie.9 
furpris de mes aventuras ^ ne. ceflbit de* me 
repréfenter que jVois été. coupable dans te 
lien que j'avois formé avec Zaka, 

P 
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Sa miifion ëtoit finie ; il m'avbic prb en . 
amitié » & il rëfolut de m accompagner )u^ 
qu'à San * Salvador. Nous voyageâmes avec 
une partie des fauvages qui alloient échanger 
des marchandifes. Plufieurs Portugais com- 
merçans vinrent pareillement à notre renconr 
tre. Les échanges furent hkts en peu de jours. 
Chacun de fon côté cberchoit à tromper Tau- 
tre ; mais les fauvages n*étoient pas il habiles 
que leurs maîtres. 

Je ven£s ce que i'avois reçu en préfent 
des bons Gengis , sûnfi que toutes mes pier* 
reries. Les Portugsûs furent aflez équitables 
pour me donner le tiers de ce que valoient. 
mes diamans^ & ils m'aflurerent d'ailleurs 9 
de la £içon du monde la plus civile, qu'ils 
m'en auroient à peme donné la dixième partie, 
fi je n'eufTe été chrétien. 

Je continuai ma route avec eux. Le Jéfuite 
-avoit une forte d'emphe fur ces commerçai»: 
ils le vénérmem ; & comme j'étois ami du 
Jéfuite , ils eurent pour moi toutes fortes de 
déférences. 
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La route que nous prîmes pour arriver à 

San - Salvador ëtoit la plus périlleufe , mais la 
plus prompte^ J'auroîs franchi les obftades les 
plus difficiles , fur le plus léger efpoir de rer 
voir ma chère Zaka. 

Je ne vous parlerai point de mon étonner 
ment à mon arrivée parmi les Européens* Je 
tais la foule de penfées qui vinrentin'aflaillir: 
ce tableau feroit trop long. Je paflfe auffi fous 
filence combien de fois dupé » je vis infulter 
à ma fimplicité. Je ne vous expoferai point le 
flux & le reflux de mes idées avant que je 
fatCt parvenu à connoître leurs vertus & leurs 
vices 9 & à favoir apprécier le vrai caraâere 
de leur efprit. Il m'eût été impoflîble > fans 
le fecours du Jéfuite j de me tirer de ce laby- 
rinthe : il fut véritablement pour moi un bon 
chrétien , car il m*aida dans plufieurs pas diffi- 
ciles ; & grâces à fes confëils & à fon crédit ^ 
il ne m'arriva rien de fâcheux. 

Nous ne tardâmes point à arriver à Sanr 
Salvador , où étoit cet objet adoré , dont j'at-; 
tendols le charme & la félicité de ma vie«' 

Pi) 
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Ma ieune Portugaife y retrouva deux de 
fes parens qui furent extafiés de la revoir. 
Ils apprrrent avec ëtonnement fes aventures 
iingulieres. J'avois été fon libérateur , & je 
n'avois jamais conçu l'idée de corrompre ce 
bien&it par la moindre tentative fur (a per«- 
fonne : elle étoit belle néanmoins , & je^uis 
dire qu'elle s*étoit ËimiKarifée avec Tidéé que 
)e deviendrois fon époux, après^lui avoir 
fauve la vie ; mais je m'eftimois heureux de 
Tavoir arrachée au couteau du prêtre des 
Gengis 9 & la fidélité que inon cœur avoit 
jurée à Zaka m'éloignoir de former d autres 
liens ; ils m*auroient pefé , car je ne vivois 
qu'avec l'image de Zaka , & nulle autre ne 
pouvoir prendre d'empire fur mon ame. J'a« 
vois trsûté la jeune Portugaife comme un dé- 
pôt facré confié à mes foins. Ses pareils étoient 
riches , ils me témoignèrent leur reconnoif^ 
fance en me comblant de préfens. Mais leur . 
amitié me fut encore plus chère , & j'ai con« 
fervé avec eux , pendant plufieurs années ^ 
une relation qui me fut agréable & utile. 
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Cette aimable fille voyant bien que le titre 
de bienfaiteur que ie portois ne fe conver*^ 
droit janfiais en un autre , accepta un mari que 
lui oiFrit fa famille* Cependant )e puis dire 
qu'elle porta dans les bras d'un autre le foiiU 
venir d*un amour qu^elIe n avoir point été 
mattreffe de ne pas reflentir , & auquel il 
m'avoit été impof&ble de répondre. Zaka, 
toujours viâorieufe , effaçoit conftamment 
à mes yeux tous ks charmas qui m*étoient 
offerts. 
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CHAPITRE XXXIV. 

XL me fallut, pendant les premiers jours, 
endurer les regards d*une foule de curieux 
qui cherchoient à me voir & me âiifoient 
mille queftions ridicules. Après m'avotr beau- 
coup lalTé 9 on fe laiTa enfin de mdî , &c Von 
m'oublia. Il eft vrai qu'auparavant on eut 
grand foin de me traiter avec uhe forte de 
dërifion qui n'excluoit pas néanmoins la poli- 
tefle ; mais j'ai remarqué que le ton dérifoire 
étoit la raifoh fuprême parmi plusieurs peuf- 
ples à'Europe. / 

Le Jéfuite fit des perquiiitions touchant 
Zaka , qui ne furent ni longues ni infruc- 
tuçufes. Elle demeuroit dans le même cloître 
qi^'elle avoit choifi pour afyle 2 ]*y volai plein 
d'une extrême impatience 9 agité a la fois de 
terreur , de plaiiîr , & dans je ne fais quelle 
crainte confufe que mon bonheur ne répondît 
f^^ k mes efpéranccs. Je demandai au Jéfuit( 
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pourquoi Zaka ëtoit dans un cloître , ce 
^'elle y faifoit , pourquoi elle ne vivoit pas 
dans une autre maifon. Il ëludoit mes. quef- 
tions^fic me difoit qu'elle étoit tranquille , 
heureufe , dans le lieu qu'elle habitoit ; qu'elle 
ayoit pris le parti le plus convenable à fes 
malheurs & à fa fituation. Il ne me difoit 
rien au - delà ; il ne m'eipliquoit pas toute 
rétendue de mon infortune ; il cherchoit à 
reculer le moment fatal où mon cœur de- 
voit être déchire d'une manière fi cruelle» 
Je ne prévoyois pas ce qui m'attendoit ; & 
le Jéfuite j qui preflentoit combien cet orage 
bouleverferoit mes fens , éloignoit le plus 
qu'il pouvoit l'inftant où ce coup de foudre 
fi nouveau viendroit fondre fur moi* 

Le cloître où habitoit Zaka fe trouvoit i 
quelques lieues de San-Salvador ; jç priai le 
Jéfuite de m'y accompagner. . Cela entroic 
dans fes projets 9 & je puis dire à fa louange 
que je n'ai point connu d'homme plus atten^ 
tif à prévenir les douleurs d autrui. Il allioit 
ce que je n'ai point encore vu réuni dans le 

P iv 
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même caraâere^b douceur & la fineffe. Il 
fembloit me préparer à une feene doulou^ 
reufe, en me parlant des viciffitudes de la 
.vie humaine y des loix différentes de chaque 
peuple» qui maîtrîfoient tous les individus , de 
h foumiffion que Ton devoit aux événemens 
qui furpaffoient notre prévoyance & trom- 
poient notre attente. Il auroit pu m'annoncei* 
fous les malheurs j que je nWois jamais 
sqouté foi à celui qui vint me frapper & c6n« 
fbndre mes idées. Qu&)'étois loin de foup« 
çonner un fi grand changement ! 

Nous arrivâmes à la porte du cloître ; ]e 
demandai à parler à Marianne [ c'étoit le 
nom qu'elle avoît choiii en embraffant la reli- 
gion chrétienne ]• Avec quelle violence mon 
cœur palpitoit ! à peine je refpirois. Elle pa- 
rut : je la reconnus , malgré (es habits lugu- 
bres 9 malgré ce voile trifte qui ceignoit fon 
front, malgré cette douleur profonde qui, 
en flétriflant fes traits , n'avoit pu altérer le 
caraâere de fa beauté unique. Je jetai un cri» 
je me précipitai en défordre fur la grille qaî 
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me fëparoït d'elle. L'infortunée Zaka Ëilt un 
pas en*arriere9 me regarde , a peine à me 
reconnoître fous Thabit d'un Européen , me 
recomioît enfin. Je l'appelle par Ton nom :'au 
fon de ma voix , Ton cœur eft ému , fa tangue 
f e refufe à l'expreffion ; elle me tend les bras 9 
ces bras que je ne pouvois iàifir. • • 

Mais quelle fimefte reconnoiflance ! Tout* 
&*coup elle pâlit , tombe fur un fiege ; fon œU 
s'éteint ; la perfonne voilée , qui l'accom- 
pagne^ lui donne des fecours. Elle revient 
à elfe; mais quelle fîirprile! Zaka m'appelle 
l'auteur de ton crime ^ Tennemi de fa félicité 9 
m'ordonne de fuir fa préfënce > me crie que 
j'sû manqué de faire fon malheur étemel. . • 
O moment qui faillit m'arracher la vie ! Quoi ! 
cette même Zaka ^ dont j'attendois les tranf- 
ports les plus tendres & les plus vives caref« 
(es 9 m'accufe d'incefte , d'idolâtrie ; me crie 
qt)e tout nous fépare j & que j'sne à réparer 
les crimes que je lui ai fmt commettre 1 Je lui 
dis que ie n*étois point un idolâtre ; que j'étois 
chrétien ; que je réclamois du moins les fen« 
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tmièns de la fraternité. Elle fe cache le vifage ^ 
6c me dit que j'ai ofTenfé le ciel & la terre } 
que je n'ai qu'un inftant pour me dérober 
aux feux étemels de l'enfer ; que ) eufle i 
m'inftniire dans la religion catholique , apofto- 
lique & ronudne ^ à Êiire une abjuration pu- 
blique de mes erreurs 9 Se i vivre (bus le 
cilice & la luûre pour obtenir miféricorde du 
Dieu que j'avois ofFenfé. 

J'étois pétrifié de douleur & d'étonné* 
ment. Je regardois le /éfuite > en lui deman- 
dant la caufe de ce changement incroyable» 
Il me ferroit dans Tes bras , & me difoit : Elle 
s'eft donnée à Dieu ; elle eft fon époufe ; elle 
lui appartient. A ce mot d'époufe ^ mes fens 
furent aliénés ; je crus qu'elle s'étoit effeâive. 
ment mariée. Le Jéfuite me détrompa en peu 
de mots ^ en me faifant entendre que ce n'é- 
toit qu'une union myftique. Je frappois la 
voûte de mes cris ; je profér<»s le nom d'Azeb 
& du défert de Xarico. Je lui redemandois 
les témoignages de cet amour qu'elle fembloit 
oublier. Je n'eotendois que des fanglots à 
moitié étouffés dans les larmes. 
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Je deviens furieux ; je veux entrer dans ta 

chambre où eft Zaka, pour la relever dans 
mes bras j 1 mterroger fur la caufe de fon in-* 
fenfibilité & de fa perfidie , pour mourir a fe% 
pieds , ou pour Tappsdfer. On me refufe ; je 
tente de brifer ces grilles funeftes. Le Jéfuite 
m'arrête 9 me reprëfente la coutume inviola- 
ble de ce lieufaint. Jemaudiis cette folle cou*^ 
tume qui enferme des cœurs innocens & ver- 
tueux, comme sMls étoient coupables & mé- 
dians. Je me plains , j'éclate à mon tour en 
reproches ;je dis tout ce que Tamour au dé- 
fefpoir peut dire Jié plus Violent & de plus 
tendre. Zaka ne me répond point. Je m'écrie i 
O montagnes de Xarico ! Je la conjure de 
n'être pas infenfible k mes larmes , dé fe fou- 
venir de fa fille & des noeuds qui nous avoient 
ums. • • • A ces mots , elle jette un cri d'hor- 
reur j détourne la tâte , fuit comme fi elle 
fuyoit un monftre , & me laiflfe feul en proie à 
ma douleur & à ma furprife plus vive encore* 
Le Jéfuite voulut m'appaifer ; je criois : JSIU 
ffi à moi i /V brifcrai fes fers ;/e retournerai 
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fur ces bords où repofç la cendre éCunperti /e 
vivrai heureux avec elle fou% les loix de la 
fimple nature. Toutes Us loix que je vois font 
infenfies ^ biiarres. Un tigre bleflfé » exhalant 
une rage impuiflante, eft une foîble image 
de la fureur qui foulevoit hion ame. Accablé 
de ce violent défordre ^ je me trouvai mais 
On fut obligé de m'arracher de ce Êital en<r 
droiu 
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CHAPITRE XX XV, 

XjE JéAiîte me confoloît de Ton mieux 8c 
me parloit de certaines loix religieufes dont 
je n'àvois pas la moindre idée. Je ne concévois 
pas comment une diftance de lieux pouvoit 
mettre une (î prodigieufe difFërence dans les 
coutumes. J'étois condamné par ces loix terri- 
bles. Je traitai d'abord ces loix de fables ; mais 
bientôt )e fus oblige de m'y foumettre. J'avois 
beau m'emporter , menacer ; tous mes mou- 
vemens ëtoient ceux d'un enfant auquel on 
a ravi un jouet. Je n'étois plus fort & libre 
comme dans mon défert. 

Une fois , mVtant échappé , le fis plufîeurs 
lieues 9 & je courus autour du monaftere qui 
renfermoit Zaka. Ne pouvant y pénétrer , je 
pouffai des cris douloureux , afin qu'ils par- 
vinffent du moins à Ton oreille. Je m'imagi- 
nois que Zaka > fé fouvenant des montagnes 
de Xarico , foulageroit ma profonde douleur ^ 
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en îetant un cri femblable au mien. Hëlas ! je 
lîë fâvois pas alors qu'on s'étoh emparé et 
tes efprits; qu'on avoh tourné fa grande 
fenfibilité vers des êtres myftiques ; que la 
mère de Jéfus & les fsunts étoient deve* 
nus les objets de Ton amour; qu'on avoit 
abufé du prindpe religieux qui réfidoit dans 
fon ame , pour lui £iire embrafler des chaînes 
que rien ne pouvoit plus rompre. Cette ame 
naïve & pure , ^tiguée du malheur 9 s'étoit 
jetée dans l'afyle qui lui étoit offert : chacun 
s'étoit emprefle à la dirpofer a une conver*- 
fion ; & dans le défordre où tant d'objets nou- 
veaux avoient mis fon efprit » me croyant eiH 
feveli dans le fleuve des Amazones , elleav<»t 
adopté toutes les coutumes qui lui avoient 
paru les plus convenables pour afliurer fon 
repos. La violente crife de la douleur lui avoit 
Eût parcourir , pour sûnfi dire 9 en peu de 
îours, un fiecle de fouffrances ; & dans cet 
abandon général elle avbit faifi les fecours qiie 
la religion lui offroit. C'étoient les feuls qui 
fe concilioient avec la fierté naturelle 6c l'în- 
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nodence de fon ame. L'horrible perfidie de 

Lodever avoit tué fa raifon , & tous les hom- 
mes qui s'offroient à Tes regards lui fembloient 
capables des mêmes attentats. Son ame 9 vio- 
lemment ébranlée par un coup auffi fubit » 
n'avoit plus affez de force pour revenir vers 
fes premières années ; c'étoit un fonge délec* 
table 9 m«ûs effacé pour elle. Un fentiment 
trop vif lui avoit Eût prendre en averfion des 
mœurs étrangères s tout ce qui la rapprochoit 
d'un état concentré & d'une mdifférence 
abfolue lui tenoit lieu de la félicité qu'elle 
avoit perdue ; elle n'afpiroit plus qu'à une vie 
contemplative ; les fi-ayeurs d'une ai^tre vie 
la tourmentoient depuis le moment qu'ayant 
vu une nation entière appeller notre union 
un grand crime ^ elle s'étoit perfuadée que fon 
ignorance ne la (auvoit pas du courroux ce- 
lefte ; car on lui avoit fait lire diftinâement 
dans des livres la réprobation que toutes les 
k>ix attachoient à l'incefle, 
. Son. imagination , troublée par les anathé- 
mes qui réfultoient de ce feul mot , ne m'ap« 
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percevoh plus que comme un objet qu'elle 
devoit fuir ; d'autant plus que je lui ëcois peut- 
être cher encore » ou du moins qu'elle n'é« 
toit pas parvenue à m*oublier entièrement » 
ainfi que Texigeoient fes nombreux 6c cruels 
inftituteurs > qui avoient pris le plus grand 
' afcendant fur fes inclinadons craintives. Où 
auroit-elle puifé du courage au milieu de tant 
de perfonnes réunies pour la condamner , Se 
par quelle fupériorité de raifon auroit.elle 
pu contrebalancer cette foule d'autorkés qui 
la terraiToient? 

Elle devint chrétienne par les mêmes rai- 
fens que je lavois été. Tout cœur droit & 
fenfible embraflera avec tranfport la morale 
du chriftianifme : il en fentira fans peine la 
pureté & la fublimité ; car il ne £iut qu'être 
homme pour être chrétien, La fenfible Zaka 
pleuroit fur les maximes de l'Evangile. Eh ! 
qui ne pleurera pas fur ce livre divin qui , s'il 
étoit fuivi , opéreroit la félicité univerfelle i 
Il eft fait pour foumettre à la longue tous les 
cœurs & tous les efprits, 

Zaka, 
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Zaka, par une fuite de la première im* 

pulfion , étoit devenue catholique ^ puis reli- 
gieufe ; elle ne s'étoit point arrêtée dans le 
chemin qui devoir la mener au ciel. Son 
fefprit n'avoit point d'objeftïons , quand fon 
cœur s'élançoit vers la béatitude célefle , 
qu'el^ appeiloit : perfuadée de Texiftence du 
grand Être ^ tous les échelons qu'on lui avoit 
indiqués , elle les avoit faifis ; elle ne iàvoit 
pas difputer , elle favoit fentir ; & tous les 
moyens qu'on lui préfentoit pour s'élever juf- 
qu'au grand Être ^ étoient adoptés avec une 
ferveur & un abandon qui n'appartenoient 
qu'à fa belle ame. 

Et moi , formé à peu près fur le même 
modèle , je ferois devenu moine , fi le Jé'- 
fuite l'avoit voulu. J'aurois pris fon habit; 
car lorfqu'il me parloit du grand Être ^ tout 
ce qui avoit rapport à lui pénétroit mon 
ame & la difpoKbit-à l'adoption de toutes 
les cérémonies qui tendoient à l'honorer. Je 
me ferois cru coupable en rejetant un rite 
qui eût été le figne de mon amour & de 

Q 
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tnoA adoration. Depuis long - tems l'avols 

vu (on augufte nom lumineufement écrit fur 
toute la création. Comment aurois - je rejeté 
les différentes formules par lefquelies on en« 
voyoit jufqu'à lui les cantiques d avions de 
grâces qui lui font dus pour la penfée qu'il 
nous a donnée 9 pour le beau préfei|| qu'il 
nous a £ak de le fentîr^ de le connoître Se 
de vouloir nous élancer vers fa grandeur. m<- 
fime ? Quand on eft pénétré d'ainour , toute 
cérémonie devient égale 9 & l'on ne voit que 
le grand Èxit dans tout autel drefle en fon 
honneur. 

Je n'avois pas fait alors les réflexions que 
îe Élis aujourd'hui ; j'étoisinjufte , & je vou« 
lois fubjuguer la ndfon &ie fentiment de 
Zaka qui , foumife à des circonftances diffé- 
rentes , leur avoit obéi , toujours avec la pu«^ 
reté de fon ame, lorfque je reçus d'elle la lettre 
fuivante. 

Lettre de Marianne à Ziâ^em^ 
4< Pourquoi , ô Zidzem ! ta préfence 



)» profane-t-elle cette fainte folitude que là 
» religion & le repentir habitent ? Céfl' id 
n qu on a communication avec les cieux ; 
» c'eft ici que Tame s'enivre d'une cont^m- 
y> plationpure^ & qu'elle approche de plus 
>» près du Créateur & de Tes perfeâiohs ^in^^ 
» finies. 

» Mon devoir ScmesTermens, tout m'6^ 
n blige à t'oublier ; pourquoi tes gëmi(SeÂiërll 
»> viennent. ils redoubler Phorreur qui'me 
^ confume y & rouvrir une bleSîire qiie le 
>» tems & mts remords doivent fermer ?^ Àh « 
^ n'ai - je pas aflez du ârdeau de moti itimè 
>» & des menaces du ciel ! Zidzem ^ ce que 
>» nous croyions un amour innocent , eff uii 
» défordre, un crime que la religion 'ré*^ 
» prouve ^ que la bouche de tous les chrëti'ens 
» condamne. La rougeur couvre mon front; 
^ la honte, eft mon éternel partage. O maU 
» heureux frère ! les liens du fang font ttofi 
n étroite pour former d'autres nœuds ^ St 
» l'amitié fainte & pure exclut Pamouf cri- 
p> minel. Il efl un Juge fupréme ; fa r<>i'^Vè 

Q ij " 
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>i[ défend de nourrir une flamme coupable. Sa 
?î; 'S4*!^ ^.^ inexorable & terrible. Je trem- 
i».blepour toi j frère infortuné ! Ouvre les 
>fc, ypux; Je mot>de entier t'accufe. Je prends 
ff U 4>]ume pour toucher ton cœur : puifTe- 
>> :t r il cp'imiter dans fon repentir ! Peut-êue 
n qu'en arroânt ce papier de mes larmes ^ 
if:)ff tti laiiTe voirym^gré moi, une partie 
I* du penchant trop cher que je veux domter. 
>> En frémiiTant de rénormîté de mon crime ^ 
f% ton image. me pourfuit* . • . LaiiTe-moi évi- 
>^ , ter de tomber dans les gouffres er^flammés 
^.^qtii pie menacent. Quand l'Eternel cëcom- 
pf ,penfe , ott quand il punit ^ ô décret irré- 
» '▼ocabie ! c*eft dans les abymes de Téter- 
^^ jiité -que pe^nche fa balance. Sois généreux 
it .eoinme tu Tas toujours été ; aie pitié de mes 
», copibats , ils font affreux : tranquillife cette 
»..aine.que tu déchires 4 eft-ce à toi d y vou- 
>^^|pi^ régner, lorfque Dieu me la demande 
ff. fans réferve ? Si je te fui$ chère ^ ne me 
f^ vois p1us«.«.« Mot cruel ! Mais , hélas ! il 
:^,,fà}it qvLt tu m'oublies ^ Sc que tii me per- 
if mettes de t'oublier. 



H Jaillis dans un afyle faaré ^ oà.ndui lé) 
9> yonsides^ainspuries tm leciel ^tietrduH 
» ble poîiitcecnlte que tiH ne xoni|ois!»pBs^> 
n & que je t'exhottecàioonnoître. Ca^'eft 
>^ pas_a0ez , d'être chrétien» il faut être ca- 
» tholîque* Autant vaudroit pour toi être uii 
f> groffier idolâtre que de ne point adopter 

>► Cè'^péict de*jou« que yiS-â vivfe^^^ 
^ i(Jué le chagrin '& latjôùleîur mit^ent ià pas 
» fënti ,' vibnt- $'ëcôulèr*éaris Fe* felutàfre^ Â' 
n gueurs dWla pénitence; Sd pendant ëe^liMy 
» mésprîefés^ontefonfà» trône de PEtei^ 
»» ner ,' (foii^ ehjtemf ta gfraétf^^ la miehne^ 
H N'adore point Dieu , ou adore-le Cotmaci 
» ÎT veuf être adoré. Voilil ce'^tt^oiv rifi*a- en- 
i> feighé^dahs- ce monaftere^ Se ce cpie jep 
» croîi; car phifieuft^le croîetit. r ^ 

» Adieu I mon frëfé t C'ëft fe feul Mm' 
H qu'il me foît pe^mi!? ^te-ÂimneK Je fyk' 
H en préfence d^ la l^cd^Atine; )e;tair 
>^ l'invoquer nuit & jour j mes pkufs Ir 
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Chaque pays a fis coutumes» Et au fond » )e 
ne voyois pas txop que répandre à cela , 
finon que chaque p9ys a de mauvaises cou* 
fumes ; ce qui n'eft pas un remède 9 mm une 
confolation. 

Je comparus devant, monfeigneur; )e fis 
plufieurs falutadQns qu'il reçut (ans remuer la 
iéte. Il étoit affîs:gn^ement : jàmab je n*avois 
rvu un humain avec un fi gros v^entre. &( une 
£ice auffi rubiconde.: Deux ou trois hommes 
«n cheveux ronds & en foutane nok; Teii* 
vironnoienty & f^mbloîeot iui marii|o.tter à 
l'oreille ce .qu "il devoir jrépondre.'Jl n'y avoît 
là ni armes ni^inafliies^ de fauvages ; & je ne 
iais par quel fentimertt l'eus peur de cette 
figure affife ig: de$ trois figures iquji étoient 
<lebout. Xeurs yeux ne.m'annonçoient rien 
de bony&c mon Jéfuite m'avojit qukté.à la 
porte. . / , 

^Le.filence de monfeigneur me^parut for- 
midable* Approchez , me dit - il ; & (es re- 
gards s'armèrent de courroux lorfque je l'abor- 
dai» J'ai entendu parler d'un, inciefie commis 
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lance invincible 9 & que notre fiunîtle avott 

reprëfenté Peniânce du monde ; mais qu'aux 
}0urd1ittî toutes les loix nouvelles nous con^ 
damnoient ; que Zaka ne pouvant plus être à 
'moi , avoit renoncé à tout ; & qu'elle n'avoîl 
pHs (e vmle que pour fe dérober k un monde 
qui lui ëtoit devenu odieux ^ puifque fes cou^ 
tûmes nous fëparoient po^r jamais. 

L'éloquence infinuante du Jéfuite calma 
peu à peu ma fureur : ie iugeai que Zaka 
m'aimoit 9 pliifqu'ellô avoit eu le courage de 
s'enfermer dans un afyle impénétrable 9 aa 
moment où elle ne pouvoit plus m'avouer m 
pour fon frère ni pour Ton époux. 

A quelque tems de là , i^eus une affairé 
qui feroit devenue iérieufe, fans l'entremtfe 
du Jéfuite^ L'évéque de San^^Salvador m'en^ 
voya un ordre pour que j'euffe 4 comparoitre 
devant lui. Je n'atois jamais vu un évéqup 
en 6ce. Le Jéfuite m'expliqua quels étoient 
fon pouvoir & fes prérogatives. Cela ne laiffâ 
pas que de m'étonner un peu ; mai$ le r^i# 
gieux , toujours r»f6nnable 9 me répétoit : 

Qîv 
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Çhaqu4pays a fis toutumes» Et au fond » )e 
ne voyois pas trop que répondre à cela 9 
finon que chaque p9ys a de tnauvsttfes cou« 
fumes ; ce qui n'eft pas un remède 9 n)iÛ3 une 
confolation. 

Je comparus devant: monfetgneur; je fis 
plufieurs falutaÛQOs qu'il reçut fans; remuer la 
iéte. Uétoit affi^grs^ement: jamais je: it*9vpis 
;vu un humûn avec un fi gros vf{itre.&( une 
£ice auffi rubiconde.. Deux ou trois hommes 
«n cheveux ronds & en foutàtie nokf Ten- 
vironnoîent, & r^mbloientJui marinotler à 
Toreille ce .quai dèvoit jrépondre. Il n*y avoir 
là ni armes m,^aflues de fauvagas ; & }e ne 
iais pat quel fentimettt l'eus peur de cette 
figure affife Sg^ des trois figpres.-qiiji .étçient 
<lebout. Xeurs yeux ne;.>manfip|içoient rien 
de boii 9 &c mon Xéruite m'avp;! quitté, à la 
porte. . . , . 

*Le.filence de mpnfeigneur mej)arttt for- 
midable* Approchiez , me dit - il ^ & fes re- 
gards s armèrent de courroux lorfque je l'abor- 
dais J'ai entendu parler d'un, incefie^ commis 
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avec votre' fœur: on dit de plus que voqs 

avez voulu entrer de force dans le couvent : 
favez.vous que vous mériteriez, félon les 
loix 9 d'être brûlé vif ? Mais fita clémence 
enchaîne le bras de 4a )uftice;^(es abjuration 
au plus tôt 9 & que je ne vous voie pljus que 
iconverâ. 

Le Jéfuite m'avoit fait ma leçon : je lui 
remontrai hufnblement que mon crime ayant 
été commis dans Tignort^nce i la rigueur des 
loix ne pouvoit rejaillir fur nioi ; que de plus 
j'étois chrétien ^ & conféquemment fon frère* 
Il reprit ^ue c'étoit là peu de chofe ; qu'il 
falloit être catholique & fournis, aux volontés 
de régUfe; que de plus j'eufle à donner la 
fomme qui devoit m'innocenter. Et comme 
,on élevoit mon crime au - deflus de tous les 
•autres crimes , la fomme fut de,is plus fortes. 
•Le Jéfuite m'ayoît dit quW brûloit par fois 
ceux qui fe brouilloient avec levêque de 
San*Salvador , & qu'il y avoit un certam tri- 
bunal qui tertninoit ces fortes de procès en 
peu de tems. Je répétai l'adage du religieux ^ 
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ikaqtti pays a fis cauiumes , & je payaâ. 

Quand la fotnme fut délivrée , ie Jéfuke 
entra , s'api^ocha de monfeigneur, lut parla 
i Toreille. Monfeigneur alors adoucît (on re* 
gard & daigna minterroger fur quelques-unes 
ëe mes aventures. Je lui parloîs avec réferve ; 
car il m'intimîdoit , quoiqu'il n'eut pas une 
baguette en main & que Tes bras gros & 
courts me paruffeiat fans force &t fans refforr. 
Je crus Tappaifer en lui difant d'une voix 
ferme : Monfeigneur , \e fuis chrétien, fit 
conféquemmént )'ai 1 avantage d'être votre 
frère ; je vous sûme & je vous prie de m'ai- 
mer : vous portez «fur votre poitrine la croix 
ou le grand Être eftdefcendu pour nous dire 
i tous que nous devions nous' regarder comme 
frères. . . Il étoit infenfiMe à cette harangue 9 
il ne l'écoutoit psls : le Jéfùite me fit figne et 
ne point continuer. J'étois fâché au fond de 
Pâme de rencontrer un chrétien qui ne me 
traitoit pas abfolument en frère , ce que j'at- 
tendois de lui , vu la croix qu'if portoit. 
^ L'indifférence de Pévéque fit que }e n^e 
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retirai dans un coin de l'appartement ^ n'ayant 

jamais vu un homme fi peu attentif aux di(^ 
cours il aux révérences d'un autre 5 lorfque 
le Jéfuite , après une petite converfation avec 
tnonfeigneur, me prit par ls| main & m'em^ 
mena, en difant : J'ai tout arrangé; monfei* 
gneur ne vous fera point de mal. Eft • ce qu'il 
pourroit me faire du mal , répondis- je naîn 
vement 9 étant chrétien & mon frère ? Le 
Jéfuite m'apprit qu'il y avoit des exceptions^ 
& que les coutumes de tel pays vouloient 
que les chrétiens fuflent fournis aux monfei- 
gneurs. 

Pour le coup mes idées fe brouillèrent 9 8c 
)e ne fâvois comment concilier la douceur 
affeâueufe & la bonté agiffante du religieux 
avec l'immobilité orgueiUeufe de monfeigneur 
îc fes fentences de mort. 
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aux évënemens de la vie. La fuite de fon 
étrange deftinée Tavoit foiblement ému ^ 6c 
}e le retrouvai tel que )e Pavois hâffé dans le 
défert de Xarico. Âh , que j'eus de joie de le 
ferrer encore une fois entre mes bras ! Il me 
lappelloit les objets les plus chers , & je crus , 
en le revoyant , être tranfporté dans le féjour 
où i'avois connu la paix & le bonheur. Je 
n'ofois en fa préfence prononcer le nom d^ A« 
zeb ; & quand il fortoit par hafard de fa bou- 
che , ce nom feul etoit un reproche fou- 
droyant qui rètentiflbit au fond de mon ame 
comme un coup de tonnerre. Me voyant pâlir 
ou frémir au nom de mon père, il évita dé- 
formais de le prononcer devant moi. 

Ce fut lui qui m'apprit par quels incidens 
Zaka avoit été conduite à San-Salvador. Le 
fcélérat Lodever avoit cherché à perfuader à 
Zaka que j'étois tombé dans le flrave par acci« 
dent , iorfque je tenois ma fille entre mes bras. 
L'hypocrite joignit fes larmes aux fiennes; 
mais la malheureufe Zaka n*en fôupçonna 
pas moias l'affreufe vérité , & bientôt la con-r 
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cœur. Fuyons , m'écriai - je » allons dans des 
contrées lointaines finir des jours pour lefquels 
il n'eft plus de bonheur ! 

Avant de partir , je voulus ^ncore lui par- 
ler ; mais rien ne put la toucher : elle-refura 
conflamment de me voir , & j'avois promis 
au Jéfuite de ne point porter mes pas vers 
fon monaftere fans Ton aveu. Il étoit devenu 
notre médiateur, notre interprète, & cet 
homme étonnant avoit trouvé l'art d'enchav-i 
ner mes tranfports, 

J'oBtins feulement de Zaka quelques lignes 
que le zèle religieux avoit tracées ; elle me 
donna des renfeignemens fur le fidèle & mal- 
heureux Caboul que je cherchois de tout côté* 
Elle m'apprit qu'il étoit en efclavage chez les 
Portugais , non loin de San - Salvador , &c 
m'indiqua le lieu où je le trouverois. J'y cour 
rus. J'achetai cl: ferviteur fidèle , & le repris 
^comme un -ancien ami qui avoit élevé mes 
premiers ans , réfolu d'afTurer en paix la fia 
de fa carrière. Il avoit moins loufFert que moi , 
l'apathie de fon caraâere le rendant infeniibk 
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aux événemens de la vie* La fuite de fon 

étrange deftinée l'avoit foiblement ému % & 
}e le retrouvai tel que je Tavois laiffé dans le 
défert de Xarico. Ah , que )*eus de joie de le 
ferrer encore une fois entre mes bras ! Il me 
lappelloit les objets les plus chers 9 & je crus ^ 
en le revoyant , être tranfporté dans le fé)our 
où i'avois connu la paix & le bonheur. Je 
n'ofois en fa préfence prononcer le nom d' A* 
zeb ; & quand il fortoit par hafard de fa bou- 
che 9 ce nom feul étoit un reproche fou- 
droyant qui rètentiflbit au fond de mon ame 
comme un coup de tonnerre. Me voyant pâlir 
ou frémir au nom de mon père, il évita dié« 
formais de le prononcer devant moi. 

Ce fut lui qui m'apprit par quels inçidens 
Zaka avoit été conduite à San«SaIvador. Le 
fcélérat Lodever avoit cherché à perfuader à 
Zaka que j'étob tombé dans le fleuve par acci« 
dent 9 iorfque je tenois ma fille entre mes bras. 
L'hypocrite joignit fes larmes aux fiennes; 
mais la malheureufe Zaka n*en fôupçonna 
pas moias Taffreufe vérité , & bientôt la con-r 
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dmte du barbare la convainquit qu'elle étolt 
tombée au pouvoir d'un mojiftre. Vingt fois 
Caboul défendit & fauva l'honneur de Zaka 9 
& la fauva cnfuite de fon propre défefpoir. 

Zaka confentit à vivre ; mais ce fut pour 
venger ma mort. Sa fermeté & fa préfence 
d'efprit firent échouer les infâmes projets de 
cet Anglois , dont rien ne changea la per- 
verfîté. 

Un vaîffeau Portugais ^ heureufement ren-. 
contré , reçut à fes cris l'infortunée Zaka. Lo-, 
dever la fuivit dans le môme vaifleau. Il eut 
Pinfolence de protefter qu'elle lui apparte- 
noit ; &t une nuit que , cédant k l'excès de fes 
maux t elle étoit endormie, le barbare , for- 
cené d'amour & de rage » pouffa la violence 
au dernier comble. Zaka fut aiTez heureufe 
pour oppofer une défenfe égale à l'attaque ; 
fes larmes attendrirent le capitaine du vàif<* 
feau , qui la protégea contre l'audacieux Lor 
dever : mais ce même capitaine ne poufla pas 
la générofité jufqu au bout ; il perfécuta à 
fon tour cette 21aka trop malheureufe par ùi 
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beauté. Ses larmes n'eurent pas le tems de 
fécher fur fes joues. ' 

Au premier port , Lodever jaloux & fu- 
rieux de s'être vu arracher fa proie, combattit 
le capitaine , le piftolet en main ; le capitaine 
le bleffa mortellement. Lodever , fur le point 
d'expirer ^ connut , non le remords , mais cet 
effroi des fcël^rats qui tremblent à l'inflant 
qui va finir leur vie ; tourmenté par le dé«- 
fefpoir , il dévoila fès forfaits. 

D'après fa confeffion , il avoit d'abord voulu 
m'emp'oifonner , pour jouir de Zaka & de 
mes tréfors ; & contre fon attente , Azeb 
avoit été la viftime de fa perfidie. Il avoua 
qu'il m'avoit précipité dans le fleuve avec ma 
fille , & qu'il avoit cherché enfuite à m'affom- 
mer d'un coup d'aviron. Il crut expier ces 
crimes par quelques pratiques fuperflitieufes , 
& en donnant à des égUfes une partie de 
ce qu'il m'avoît volé. Enfin , il mourut auffi 
indignement qu'il avoit vécu. 

Le capitaine du vaifTeau ne fe rendit pas du 
moins coupable d'une infâme avarice. Il avoit 

de 
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dé Phonneur, & il rçftitua à Zaka ce que nom. 
avions apporté ; mais ces tréfors même ei^^ 
gèrent la féckiâion trop ufitée dans les mo- 
nafieres à conquérir Zdka & fesTicheiTes. Elle 
en fit don k ta maifon relig^eufeoù elle s'étoit 
retirée. Le fidèle Caboul , que les perfon^ 
nés qui environnoient Zaka avoient toujours 
repouffé ^ erra cdmme matelot , puis fut pris 
£r vendu comme efclave. 

Jugez, cher chevalier, au récit de tant 
d'horreqrs , combien l'indignation me tratiC- 
porta ! Que je méprifai les Européens ! Que 
ks peuples civilifés me parurent monftrueux ! 
Je crus qu'ils ne s'étoient raffemblés en corps 
que pour unir & raffiner mutuellement leurs 
vices. 

Inutilement le Jéfuire tâchoit de calmer mes 
accès de mifanthropie ; je ne lui répondois 
qu'en le preâant de quitter un féiour que je 
ne pouvois plus fupporter , Zaka ayant enfin 
rompu toute correfpondaiice avec moi. ^11 
fe trouva un vailTeau ((ui fâifoit voile pour 
l'Angleterre ; l'en profitai ; & après bien des 

R 
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^ évinemens uni vous font connus , je choifis 
le mrdî de llrlande pour mon habitation. Veva 
toujours à me louer du Jéfuite. Son ame éclai- 
rée m*a fervi de guide. li reconnut en moi 
icette fimplidtë précîeufe de la nature, que tant 
de revers n'avôient pu encore altérer , & il 
devint mon ami. 

Les avantages dont j'ai îoui en Europe 
pendant mes voyages , font ineftimables : 
avantages que )e reconnois lui devoir. O 
mort ! devois-tu le frapper prefqu*entre mes 
bras? Permettez -moi 9 cher chevaGer » de 
pleurer celui qui fut mon ami i je Tai retrouvé 
en vous , & je ne fuis pas encore confolé. 

Ici 9 )e vis avec des livres & ma penfée. 
Auffi détaché du monde que défabufé de h 
chimère du bonheur ^je tâche de rentrer dans 
^ lé'tat de la bonne nature , en conformant mes 
goûts à fes volontés , & en ne me permettant 
que des defirs fimples & aifés à fatisfàire. J'sn 
trop defiréi je ne defire plus rien. Cette 
flamnie aftive a épuifé mon cœur : il eft de- 
venu inacce£5ible aux traits de Tamour ; il a 
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iti trop profondément bleifë pour l'être une 
feconde fois. Je n'ai eu qu'une paifion , Sc 
mbn cœur eft mort depuis qu'il eft privé de 
2aka. 

Le repos y l'indépendance 9 une légère mé« 
dftadon an pied d'un arbre > un foupir qui 
s'échappe vers le cloître de San - Salvador , 
iroSàce çiicompckfere^ecede félicité dont 
je fuis fufceptible. Je regarde de loin les maux 
volontaires qiû affujettiflent les hommes civi«- 
fiiés 9 les entraves qu'ils fe forgent , l'efclavage 
humiliant qu'ib chériffent ; & indigné de les 
voir renoncer aux droits d'un être libre pour 
dès joaiffmces frivoles ou incertaines , je ne 
fins fi tous ces iànvages 9 égarés dans les dé* 
fetts de la boule du monde « ne font pas plus 
heureux au milieu de la difette des arts & de 
la privation d'une foule de biens menfongers 
qu'il faut adieter fi cher, & qui ne remplif* 
lent jamais ce vuide de l'ame , auquel les 
Européens font fi fujets. 

Je voudrois de àa retraite élever une voix 
affez forte pour épouvanter les tyrans de l'ef*- 

Rij 
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pece humaine. On pourroit les compter , tant 
ils font peu nombreux > & ils commandent à 
b multitude. Cette adîon du petit nombre 
fur le plus grand , eft un de ces phénomènes' 
que Ton ne fauroit expliquer* La dignité de 
Thomme me paroit plus empreinte dans lé 
(àuvage nu, maître des forêts ^ que|dans le 
courtifan doré qui flatte & fourit avec toute 
rélégance d une raifon îngénieufe* 

Ce que je viens d'écrire , cher chevalier ^ 
vous indruira peu. Il y a une foule de fenfa«- 
tions qui me font échappées ; je n'» plus mes 
idées primitives ; je fuis aveuglé }e premier 
par les ufages & par les loix ; je fuis trop loiâ 
de répoque où j aurbis pu iaifir les objets fous 
le rapport que vous auriez deiiré. Il feroit 
utile fans doute , pour la connoiflance parti* 
entière de Thomme , de connoître l'homme 
fauvage. On la peint, dans prefque tous les 
Kvre$>comme vivant dans les bois, fans reli- 
gion , fans loi , fans habitation fixe. Un tel 
âuvage eft un être de raifon , ou une excep* 
tion rare à la loi générale ^ par laquelle tous 
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lés hommes connoiiTent plus ou moins h 

Les hommes qu'on appelle fauvages for. 
meiit dé petites peqplades. Ce feroit en vivant 
parmi .w% qu'on parviendroif à diftinguer ce 
que la nature feule nous a donné ^ de ce que 
rëducation^ rimitation, Tarr & l'exemple 
nous ont communiq^ié ; alors le portrait d'un 
fauvage feroit à peu près te notre^ Un Anglois 
diffère d'un Italien ^ un fauv;ige de rAmérique 
diffère conféquemment d'un Portugais % mais 
pour ceux qui: (aven t voir & reconnpître les 
traits naturels qui forment la.bafe du caraâere» 
ils ne les trouvent pas oppofés dans toute 
l'efpece humaine. }e les ai vus de près ces 
hommes , tels qu'ils font fprtis des mains de 
la nature » & l'bomtpe m'a femblé par - tout 
à peu près le même ^ foitnu^ foit habille; 
car il à les mêmes befoins Se les mêmes deiîrs. 
Lorfqu'on dit que le fauvage ne réfléchit 
point 9 lorfqu'on le peint errant dans les bois j 
(ans loi & fans devoir connu ^ foumis aux 
impreffiOns purement animales 9 on prononce 

R iij 
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iftourâîmeiit. L'homme n'eft jamab fetil fur la 
terre ; il Êdt attention à fes femblables; il le^ 
cherche ; il s'umt it tux ; ils âment à vivre 
enfemble; ils fe parlent , 8e le befcnn de la 
focié^ eft inné chez refpece hnmâne, 

L'homme eft fur bi terre Pétre întelfigent 
par excellences il agit félon fa nature quand 
il réfléchit , en ce qu'il exerce une de fes 
facultés naturelles. Prétendre que l'état de ré« 
flexion foit un état contre nature, & que 
rétre intelligent qui médite eft un animal 
dépravé^ c'eft rabaiffer l'homme , c'eft lui 
ôter l'empreinte niajeftueufe dont fon auteur 
Fa gratifié. Quoi 9 fon ame feroit enfevellf 
dans une ftupide inaâton ! Quoi , fon éfprit 
ne pehferoit point , fon imagination ne lui 
peindroit rien , le fpe^ade de la nature feroit 
indifférent à fon cœur , il verroit le ciel 9 la 
terre , les animaux 9 fon femblable 9 foi-même^» 
fans qu'aucun de ces objets excitât en lui U 
çuriofité d'apprendre d'où ils viennent S( 
pourquoi ils font I Et que feroit donc fon 
fntÇfidçi^çQt, éip^nation de la Divinité ^ fç^ 
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cilè&e (t immortel 9 deftitié à ctamlner , voir, 
& comprendre les ou^ges de la nature ^ 
Que deviendroit cette perfeâibilité que cha-». 
que homme poiTede, qui.le difting^e.^^ U 
brute ? Si Tun d'eux a fu réâéchjr 6^ com«) 
prendre y pourquoi l'autre , qyoïiq^e }efé fianS; 
les forêts y feroit-il refté da^s^'ina^iofi^t^Q^nt 
doué du même efprit ? , , 

Le featiment intérieur. fufEt pour iollfiuro 
le.fauvage :réfléchifiant fur fes premières ac-v 
tioB$ f comparant fes {^nfatiops. ^ fes idées , 
il appercevra bientôtjnljiil pn principe ca<* 
paUe de penfer, il £g f^tira libre quand i( 
s^t, fie propre à (p donner de ^o^velIes 
pecfeâions. Ce témpigi^ge qu'il Te rendrai 
fera fuivi du defir d'exercer tant de nobleii 
acuités ^ fit ce defir cri^itra par 1$ fucçès deii 
çomm^nceiKens. _, 

A/:çpuiumé à porter fes regards fur tout 
^ qui exifte » ce qu'il yerr^ d'abord , il vou- 
dra le connoître ; fan efprit tpi^jouf ii penfant a 
toujours agiifant ^ F^tvra un degré d'aâivit^. 
f^ fes premiers eflais« Enfin l'homme fau- 

R iv 
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vage n*éft qiïé'l^omnic enfant II fe formf jj 
il s'inftruit. L^équité éA éternelle , îmnhiàËle,^ 
antérieure k tout ; cette équité primitive n'eft 
rien moins qu'arbitraire , pas plus que les -rap- 
ports des ' êtres néceflfairès entv^eux , p^fs plus 
que la nature d*où elle découle. 
' Le cœur ^e rhomme i enfuite ,^jfoît qu'il 
réfide dans les forêts dû Nouveau «Monde, 
fois fous les voûtes de 4a brillante architedure f 
eft lé théâtre de toutes les pa^ris. Elles fe 
modifient à Titifini ; l'ambition le tratifpott^ , 
foit qu'il difpute une cabane ou un empire.r 
La vanité l'enivre dans la folitude comme tians 
le tumulte des villes : l'amour du plaifir te 
fsit foupirer après une beauté qu'il pourfuit 
à la courfe > comme il latuguit ' prés de celle 
qui donne à fon artifice le nom de vertu* -Il 
eft fenfible au moindre trs^ du ridicule y 
eônime aux traita perçans de rinjliftite ; & 
)'ai vu l'orgueil » fentiment indeftruâible , qui 
anime, jecrois, un ver de terre, dominer <héz 
des hommes nus & privés de tous les arts» 
Mâs l'ignorance de nos arts ne rend pas. 



i&eUleurè là condition: de Thomme ïauvagé : 
il a un goût tout auffi vif pour la commodité 
& le hsàt :il fe forge des paffions Êiâices ; 
il appelle notre délicate volupté fansla con-^ 
noi(re;car dès rinftant qu'il l'appercevraf 
il déviendra un Sybarite ; fon cœur l'eft dV 
vance* L'homme ne peut fuir la volupté qu'en 
ne la cotinoiiTant jsias : ce n'eft iamais eUe qu'à 
évite ^c'eft là peine qui l'accompagne: il fera 
tout pour elle ; il apprendra à braver les dou-* 
leurs, la motrt^ pour répofer un inftant dans 
fes-^bras. ^ - 

Je les apprécie de loin ces hommes tavn 
vages , à qui les philofophes refafent toute 
liodon mémpfayfique 6t morale^ Ces mots ne 
leur appartiennent pas ; mais ils n'en ont pas 
moin^f lès idées qui font du refTort des êtres 
intelligens* L'obfervateur ne s'arrête pas à une 
première vue fuperfidelle : il creufe, il appro- 
fondit ; il voit alors ^ue le vice &t la verta 
ne font pas des produâîbns hnmaônes , qu'il 
eft par.tout des rapports^ d'équité an^ieure 
à la loi pofitcve, que l'ignorance abfolue 
n'anéantit pas l'idée de la iuftice. 
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(Certain point*: on accôrdeit la t^eitu â ll0)moie 
(âuvage^ &.on lot refufoit les- lumières. II 
porte en foi des vertus Se des lumières nëcef- 
Êdres pour fa condmte ; il n^a pas. eu Tocca* 
fion de perfisâiomier 'fes penchùis , voilà ^ 
felon m(M ^ - toute la différence ; &c je penfe 
qn'ë£i|it vivre^danslun état fauvage^'c*eft-i« 
dire , borné à une unique & petite âmillé , 
telle que celle dont i^ai faôt IppeinWe y ou 
joinr cpmplétcmenfi dé tous 1^ avantages de 
b civiUiàtioni. . 




ZES AMOURS 

DE 

CHERALE, 

POÊME EN SIX CHANT Si 



Melius eft amare qyàm amati. 
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LES AMOURS 



DE CHERALE. 



CHANT PREMIER. 
Ma Conversion. 

J E fuWois les préceptes cPune trifte philo* 
fophie;\)e pourfuivois d'inutiles vérités étrati- 
geres au bonheur; je rùfonnois au lieu de 
fentir. Mon efprit orgueilleux vouloic tout 
connoître , tandis que notre ame h'eft faite 
que pour jouir. Je fondois avidement les mer- 
veilles curieufes de la nature , & , infenfé que 
j'étois , je dédaignois la beauté qui en eft la 
plus touchante perfeâion. Je révois ; je ne 
vivois pas. Un chagrin fuperbe foutenoit ma 
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fiere inreniîblllté. Je me difois : L'amaur^ 

fournis les plus grands hommes ; )e brave fon 
pouvoir. Il a rendu efclaves des héros ; je ferai 
toujours indépendant & libre. Wtois idolâtre 
de ce mot de liberté « &e îe me confumois 
d'ennui entre Seneque & Platon. 

Malheureux ! ^e ferois mort fans avoir goûté 
la vie. Je n'aurois jamais connu le cœur d'une 
femme, aby me de tendrefle,de défices^de 
volupté^ où fe dévoilent les fentimens les 
plus délicats » où fe raiTemble ce qu'on peut 
connoître de plus tendre, ce qu'on peut éprou* 
ver de plus doux , Se même ce qu'on peut 
concevoir de plus élevé. Je ferois mort (ans 
avoir fenti le charme de l'exiftence. Bientôt 
je reconnus que je n'a vois été que fuperbe^ 
& mon cœur avoua qu'une femme aimable 
a quelque chofe de divin. 

Je te vis , Ifmene ! )e te trouvai bette , )e 
le di^ froidement ; mais )e le répétai fouvent. 
Je t'aimois , & )e ne croyois pas t'aimer ; 
mes pas fe tournoient involontsdrement vers 
ta demeure , & je ne voyois que toi ; loîa 

de 
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(de: toi je ne refpirois qu'avec peine, te prh 
de toi Tair étoit plus léger & plus pur. Je te 
parloîs politique , morale , philofophie ; &C 
tel ëtoit le langage de mon amour , tel étoit 
le voite dont il fe fer voit pour prolonger la 
douce illufîon où )e me trouvois plongé. 

Infenfé ! îe voulois te faire ëpoufcr mes 
TÎfibles fyftémes : je ne favois pas alors qu'il 
n'y a rien de plus réel dans le monde que le 
plaifir que donnent tes yeux ; tu me l'appris. 
Je me difois les foirs : Ifmtnc a de ttfpnté 
Ifmene avoit peu parlé ; mais elle m'avoit 
écouté. J'ajoutois : ElU a des charmes ^& je 
les apperçois. Cette image étoit vivante à mes 
côtés. J'étois chagrin le matin ; je ne pouvois 
voir Ifmene que le foir. 

Un foir que j'étois près d'elle ^ elle me fou« 
rit, une âamme fubtile pénétra dans mon 
cœur. L'amour ne m'avoit pas lancé l'un de 
ces traits dorés qui réveillent les fens fans y 
porter le trouble; il m'avoit bleifé d'un trait 
profond. Etonné, je fentis que j'adorois Ifr 
mené pour 1^ refte de ma vie. Oui , je l'adore : 

S 
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£i voitj fon regard, fon moindre gefte, tcmC 

ce qni eft d'elle remue dëlideufement mon 
tme. Je ne fais plus infenfible , & près dlf- 
mené la osante me glace, ou le pbââr m'en- 
flamme. 

Ifmene avoit cet aôr hnginflànt qin décelé 
une ame Êâte pour Tamour. Ce fut le pre- 
mier charme qui me toucha. Bientôt je dé- 
couvris fon aûmable vivadté, fa fineffe, les 
grâces ingénues de fon efprit. Ainfi paraù les 
payfages des Alpes le voyageur eft agréable- 
ment furpris f lorfqu'à chaque colline il dé- 
couvre de nouvelles beautés qui étoient fous 
les yeux & qu'il n appercevoit pas. 

Je briiâi ma plume & mon compas , 8c 
l'eus un fentiment bien plus vif de la régula* 
rite de la nature, en voyant la beauté dlf- 
mene. Je n'étudiois plus , f admirois , orgueil* 
leux que j'étois de (avoir contempler fes grâ- 
ces. Son œil étoit doux » mais cet œil brûloit. 
Je fervis Umene comme une de .ces divmités 
toujours prêtes à foudroyer leurs adorateurs* 
Que de )ours triftes & pénibles j'ai paffés ! 
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Tant6t fivré aux troubles de la jatoufie , m% 
langueurs de l'amour ^ tantôt aux traits aigus 
du dérefpoir^tous lestourmens qu'un cœur 
fenfible peut éprouver , le mien les a connus. 
Oublions ces tems cruels. • • un regard dlf- 
mené peut dédommager d'un fiede de maux. 

J'ai touché enfin le cœur d'Ifmene ; mais 
ce triomphe a flatté mon cœur, & non mon 
orgueil. Amour ! amour 1 )e vais la peindre : 
prête-moi ton pinceau 9 &c que ma main tremr 
blante ne la défigure pasi. 

Ifmene a ^n front sffrondi par la mmn des 
Gracest Qu'il eft bien ! Il n'eft ni trop élevé 
ni trop étroit. De petites veines d'azur déli-. 
cates & tran(jparentes rendent ce front ado- 
rable. On diroit y voir circuler fa penfée , fa 
penfée toujours fine & pleine de feu» 

Ses cheveux font bruns , & non pas noir$. 
Admirablement plantés ^ ils couronnent fon 
front touchant ; ils développent heureufemet^t 
fa phyfionomie vive & fpirituelle. 

Ifmene eft de la taille de l'Amour ; maïs 
c*eft le corfage d'une Nymphe & la démarche 

Sij 
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iâTune Grâce, Perfonne au moncle Tie porte 
mieux fa tête. Si j'étois roi, je mettrois un 
diadème fur cette tête charmante , qui réunit 
â la 'fois quelque chofe de pîqpant & de ma« 
jeftueux, La cburotine fiëroit bien à ce front. 
Son col eft plein de nobleffe & d'expref- 
fjon ; & c^eft le col , comme on fait , t{ui 
décide les airs de tété. Ifmene eft un peu 
fiere ; elle fourît quelquefois avec un noble 
dédain y mais fon fourire n'offenfe jamais. ^ 
Son fein eft prefqùe toujours couvert; mais 
fon fein refpire. A ce doux mouvement , mon 
cœur palpite & mon oeîl eft troublé. Ceux 
qui chériflent rélégance des formes préféra- 
blement à un avantage plus vulgaire , tref- 
failleront comme moi, & ne fentiront pas 
encor)? tout ce que je fi?ns. Sa prunelle eft 
légère , éloquente , avtfti mobile que fa pen- 
fée. Son éclat eft tantôt vif ^ tantôt doux , 
mais toujours touchant. Son regard . . . com- 
ment le définir ? Il exprime tout ce qu'il veut 
dire , fon imagination s'y peint ; & comme 
Ifnîene a beaucoup d'efprit, (es yeux font 
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«(Turément les plus beaux yeux du mpn4e« 

Sa bouche eft veronieijle , mais )e ne dofitït 
pas une. idée de fa fràk^ieur. Son rourire act 
compagne fon . regard *. il eft toujours fin ^ 
Quelquefois {Hqusint &t nnajtcieux ; niiais.qi^nd 
il exprime la génëroiité, la grandeur , le fen^ 
dment, alors il enchaîne ^, il; tranfporte., i} 
élevé l'ame. J'ai vu fes/yeux mpuillés da 
quelques larmes au récit d' une: belle aâiôn., 
& les miennes navlToient délicieufement ^ alors 
le goût de. la vertu ^m'étplt mille fois, plus 
cher. A mon approche, j'ai vu quelquefpis 
ion front fe colorer d'iine rougeur çélefte^. • • 
Arrêtons - nous : ce nipifaent de trouble &C 
(d'enchantement ne (e^a point gravé fur le 
papier , mais dans mon cœur. 

Une belle main promet de belles cUofes* 
La main d'Ifmene eft douce , polie ^ délicate ^ 
adroite en mille petits ouvrages ; fes doigts. «^^ 
Mon pinceau n'a point le talent d'achever^ 
Son pied eft mignon , joli ^ extrêmement 
flatteur, mais • • • Je n'en fais pas davantage* 

Ifmene plaît à tout homme fenfible* Qui* 

Siij 
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conque n*en eft point frappé me de^nent m<« 
différent; c'eft peu, je le dédaigne i caufe 
de Ton infenfibilité. Je ne puis foufirir que 
Ton en parle froidedient» & cependant je 
ne veux piMnt qù^on lii tn^uve auffi aimdsfo 
qu'elle me le parôît. ï^su cette jaloufie qui 
vient d'un excès d'aniour , & qui n'eft caufée 
que par la crainte de perdre ce que l'on aime ; 
mais elle n'eft jamsds fombrè ^défiante , tyrai^- 
nique. Ah ! qu'on aime Ifmene > on ne l'ai* 
mera jamais autant que je Tâime. Je n auqn 
point de rivaux dans l'excès de mon amour. 
• LVprit d'Ifmene eft tout en fentiment , 6c 
ce fentiment tie nuit point à la rsûfon. Je ne 
conçois pas comment on peut allier tant de 
naturel & de finefle , de bon^fens & d'imagir 
nation , de vivacité & de fageiTe* Elle penfe 
;pin(i que dans lage d'or ^ Se s'exprime avee 
toute la déliçatefle du fiecle. Je fuis toujours 
^e fon avis , non parce qu'elle eft belle , mais 
parce que la raifon emprunte fa bouche chatr 
inante. Je fuis fier de favoir fentir fon efprit 
]é|ger I niiif ^ bîiU^t & jufte. Tout le ^oi^dç 
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n'a pas le bonheur de Tentendre « de Tadmirer 

comme moi^ Les dons du génie ne lui font 
point étrangers. On pourroit être jaloux de 
(es talens. Le tour de Tes penfëes n'appartient 
qu'à elle , & , j'ofersû le dire » le fcntiment 
d'en bien juger n'appartient 'qu*à moi* Je la 
loue rarement , de peur qu'elle ne croie que 
l'idolâtre fon efprit aux dépens de Tes autres 
cbarmes. Ils font tous également puiflans fur 
mon cœur ; & quand je dis , î'aime Ifmetie, 
c'eft dire , j'aime b beauté, les talens, les 
vertus SiC les grâces réunies. 

Parler» *îe de ce cœur nobles généreux 
bien&ifanty fenfible envers les malheureux^ 
Que lie puis-je ajouter , il eft 1 • • O dieu des 
amans, fins que je le peigne un jour tel que 
)c veux lé rendre I 
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CHANT II. 

La Méditation. 

J £ cherchois la foUtude fi douce à :un cœur 
blefle des indts de l'amour. Je me promenois 
a pas lents , non plus pour rêver à de vains 
iyfljêmes , màs peur mieux penfer à Ifmene. 
Jfmene ! je te portois dans mon cœur. J'avoîs 
fermé les yeux , pour n*étre point diftrait de 
ta chère image. le redoutnis 1^ vol df un oifeaa 
& le murmure d*un feuillage ; ils auroient pu 
m'enlever un (ilatfir. . k . 

J'entrai fous un berceau pu le îôur expiroit« 
Moname eft toute à la ten4reffe > loçfqu'eile 
fonge à Ifmene. Heureux jdans. ces momens 
où je me dérobe à tout ce qui m'obfede , 
pour me livrer em^reoyent à elle ! La con- 
trainte , la froide bienféance enchaînent ma 
langue en fa prëfence; les mouvemens de 
mon cœur font gênés par de cruels témoins : 
mais ici mon imagination la voit feule. If- 



( a8i ) 

meiie ! je te pade , )e te peins ma flamme^ 
j'mtércffe ta pitié; ah ! pardonne ; j'ofe* te 
voir fenfible ; tu m'ëcoutes , & ton œil n'eft 
plus fevere. Je pleure à tes genoux ; je bsùfe 
tes maias. Ifinene, que tu es belle !Oui^ ce 
font là tes yeux, ta bouche, ton fourire» 
Je te prefTe dans mes bras. . • Coulez ^ mes 
Jafmesy coulez, & foulagez le feu iqui me 
dévore^ 

Je m'apperçus que j^^ëtois dans l'illufiôn , 
& ]e ne voulus pas. en fortir^ Elle m'étoit 
il chère ! Ifmene , non , tu > ne fais p^s à 
quel point je t'aime. Je t'apperçois dans? tout 
objet enchanteur. Tu me fuis daris Tombre 
des forêts, dans le tumulte des villes-^. la 
pompe des fpeâacles, la^ fraîcheur matfnale 
d'Une riante cam[iagne , rien ne peut m ar^ 
racher ton image. Si Euphrofine danfe^ € 
Âglaé chante , £ Cyane pinceJe luth harmo- 
nieux y c'eft.toi que îé vùi^ /que j'entends; 
c'eft toi qui me ravis ; enfin ctout ce qui; eft 
beau eft toi ! - ', ?.. . ' . 

Si }e fuii digne de . tes cormes , c'èft feu- 
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leoient par mon amoar ; c^eft ma tendreflie 
qai mérite ton cœur. Dis, que Êiut U Êûre 
pour le pofleder ? L'amour eft le plus beau- 
chemin qui conduire aux vertus ; c'eft une 
flamme divine qui élevé l'ame. Je lirai mon 
ikvoir écrit dans tes yeux. Ordonne, j'obâs. 
Alors k ma penfi^ s'offrirent trois dieux. 

Le premier avoît un air inquiet & avide ; 
les regards étoient durs , fii phyfionomîe 
jcommune. U marchoit d'un pas lourd , Se 
Benoit pour feeptre un lingot d'or. A fa robe 
de ppurpre & d'hermine que furchargeoient 
de gros damans , je reconnus Plmus. Mon 
fiecle Fadore, 8c moi \t le méprite. Il eft 
le père des ferâdts & des baflefles. ^ Dieu 
H du vil intérêt, ferois- tu le bonheur d'un 
I» amant ? S'il me €dloit des tréfors pour 
9» plaire à Ifmene , mon cœur ne l'aimeroit 
» point. Acheté «>t- on l'amour, le pbnfir, 
H la volupté ? M'avilirois- je devant l'idole 
I» de la fortune , moi qu'honorent les regards 
w d'Ifmene ? Serois - je efclave des richefles ^ 
n ,m<n qiû toujours me fuis trouvé a«*deflîis 
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i^ d'elles ? Fuîs » fuis , dieu trompeur ! Ton* 
^ tragiçrois TAinour ^ en fongeant à Ton plus 
H cruel ennemi. )» 

Un dieu plus fier s'avance. Son front eft 
ceint d'un cafque que furmonte un panache 
ondoyant. Son bras eft armé d'une lance , il 
4)orte un vafte bouclier. Son œil animé refpire 
les combats ; il allume un courage guerrieir 
dans les cœim ; il me préfente une épée. • , • 
A cette vue , mon fang bouillonne. J'allois 
Êdfir Tarnle fetale. Ifmene chérira le héros 
vengeur de la patrie. Je reviendrai triomphant 

& couvert de nobles biefliires Mais 

Tunage dlfmene en pleurs m'arrêta. « Quoi ^ 
»^ tu pôurrois me quitter pour aller verfer 
H le fang des hommes ! Inftrument de car- 
» nage & de defiruâion ^ tu endurdrois 
» ton cœur aux horreurs d^ la guerre! ••« 
>^ Ah ! l'humanité profcrit ces IxHirreaux 
H hj^roîqu^s, dé quelques beaux noms qu'ils 
» foient revêtus* Que nous importent ^ les 
I» triftes querelles des rois ? Qu'eft*ce qu^ 
yi ÇÇ^tç gloire qui treifipe fes ailips dsins ^ 
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)» torrens de ùaig humain ? Ne me ramène 
H point un amant enfanglanté. • . Sois tendre ^ 
H lois fidèle : c^eft tout ce que veut If 
n mené, i» v 

Auffi-tôt un dîeu brillant ,pacë d'une (eu- 
nèfle immortelle , à l'air noble , aux che- 
veux blonds , au front ceinr de lauriers toa« 
jours verds , entrelacés de roCes éclatantes , 
s'avance d'un pas doux Se ma]eftueux. Il 
touche une lyre d'or ; les chantres des airs 
fufpendent leur ramage , & iufqu'aux êtres 
inanimés , tout femble prendre une ame. L'ex- 
tafe repoiè fur fon front radieux. Son œil 
étincele de la flamme facrée du génie. • • • 
Ceft Apollon , m'écriai-je j c'eft le dieu que 
fadorai dès Teniânce; & ie m'élançai pour 
faifir fa lyre divine. L'Amour m'arrête en 
fpuriant. Eh quoi ^ trifte ambitieux , la vanité 
te domine encore ? Que font de flériles lau- 
riers ? Vois les plus beaux empoifonnés du 
venin de l'envie. Quel eft donc ce bonheur 
qu'enfante la gloire i Infenfé qui cours après 
un ùnibme^p tu te confumes follement dans 



( ^«ï ) 

de vains travaux. Renonce à ces jeux fatl-^ 
gans ; la renommée eft un Ton qui s*éteinr. 
Sers la beauté ; ne chante qu'Ifmene. Il eft 
une récompenfe qui vaut mieux que l'immor- 
talité ! Eft-ce d'Apollon que tu dois recevoir 
des loix 9 foible maître ! Ecoute TAmour ^ 
écoute ton cœur & écris. Un myrte parut ; 
je pris un de Tes rameaux , que ]e taillai en 
forme de plume , &c foudain tous les lauriers 
d'Apollon pâlirent. 



CHANT I I L 
Le Présent^ 

J E devois un préfent à la maitrefle de mon 
cœur . Un préfent eft un tribut de lamour , 
un gage de notre attachen)ent. Mais que don- 
ner à Ifmene , qui foit digne d'elle ? Si le pré« 
fent eft riche , ii eft orgueilleux. L'amour em- 
bellit un rien plutôt qu'un don magnifique. 
Ferai • je pour elle des vers ? Non , il y entre 
de lart; on veut briller; on eft poëte^ on 
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ii^eft plus amant Si je prenois le pîncean pdoc 
repréfenter Ifmene , ce portrait , quoicjue non 
achevé , feroit fans doute le plus beau pré- 
iênt que je pufle lui offrir; niais Tart eft im« 
puifiant à ûùfir lé vrai caradere de ia beauté : 
l'art pourra la flatter; mais Fart ne pourra 
jamais la rendre. 

Je lui feraâ un préfent fimple comme mon 
c»ur;des fleurs, images de fon teint » des 
fleurs f filles âmables du printems » voilà ce 
que je lui offrirai. Je choifirsd les fleurs édo- 
fes fur le bord des fonmines , & non celles 
qui croiffent au pied des rochers. Celles - ci > 
dit - on 9 impriment b fureur , le foupçon , la 
jaloufie effrénée 9 tyrans deftruâeurs de l'a- 
mour. Celles-là au contraire infpirent les fen« 
timens tendres & naïfs qui font céder les ber. 
gères Se rendent les bergers plus fortunés que 
les rois. 

O dons de la nature ! allez , vokz far le 
fein d'Ifmene. Mais quelle fleur choifirai* je? 
Toutes les fleurs font paffageres; il n'en eft 
point d^immortelles ainfi que mon amour. La 
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fiature peînt roeUlet de mille couleurs ; mm 

l'œillet annonce la lëgëreté , Tinconfiance. Le 
pâle nardiTe eft chéri des Nymphes ; mais il 
peint l'amour-propre ; Tamour - propre , vice 
affreux aux yeux du tendre amour ! L'éclat du 
)afmin , Todeur de l'humble violette défignent 
cette modeftie ^ cette timidité qui accompa« 
gnent les defirs naiffans & qui font dans mon 
cœur. Msds dois - je les montrer , ou dois • je 
les tsâre ? Si Ifmetle ne m'a point entendu y il 
éft inutile que je me déclare. Le plus cruel 
des tourmens eft d'avouer une tendrefle que 
l'objet de nos feux ne partage pas. Mais que 
vois - ]e ? La rofe ! La rofe eft faite pour If-« 
mené ; elle exhale le plus doux parfum ; elle 
repréfente le coloris de fes joues ; elle peint 
la âamme qui me confume : mais la rofe a des 

épines O mes dieux ! écartez- les de la 

beauté que j'adore. Ceft à moi d'éprouver 
tous les tourmens attachés à l'amour. Qu'If- 
mene n'en goûte que les douceurs, 

O rofe , adoucis la vivacité de tes par- 
parfiims ! Garde-toi d'offenfer l'extrême fen« 
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fibilîtë de fon odorat ; ne porte it fort cer« 
veau qu'une douce émanation. Si l'adorable 
Ifmene doit fe pâmer , ce ne doit être que 
dans les bras de l'amour. 

Je cueillis une rofe environnée de plufieurs 
boutons naiffans; fon calice étoit à peine 
ouvert , Tabeille n'avoit jamais fucé (es feuil- 
les odorantes ; les pleurs de la rofée la cou- 
vrpient encore. Je volai chez Ifmene. Ah ^ 
comme le cœur me battoit ! Amour ! tu infpi- 
res plus de défiance que d'orgueil. Je lui pré- 
fentai cette rofe en tremblant , & mon fi-ont 
coloré égaloit fa vive rougeur. Ifmene ^ la 
charmante Ifmene me fourit, prit la rofe &C 
la mit fur fon fein. Rofe heurèufe ^ tu pen« 
chois/ta tige pour mieux preflTer les lis éblouif- 
fans de ce fein d'albâtre. Un ftémiffement 
délicieux fe répandit dans mes veines. £n« 
traîné par un mouvement vainqueur, je me 
penchai , & j'ofai un inftant refpirer fur fon 
fein l'odeur de cette rofe. Dieux immortels ^ 
fa vourez Pambroilie , je n'en fuis point jaloux ! 
Mes regards errèrent &c moururent. Témé- 
raire, 
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mre ^ j^âQôis Imprimer met lèvres. : r» L« 

bras de la févere Ifmene m'arrêta; mais inA 
bouche fie mes yeut Itf t ^rent : O Ifmene ! • • 
je meurs de mcm amour* « .. Je ne pus en 
dire d«vania^« Je ne prohonçai que ces troli 
mots ( mais )e lés prononçai dNin tmi qm 
émut fon eœuf. 

San filante fut Pinftant le plus heuretii 
de mis irie* Je refpirois , m>re d'un fiirdeaa 
CtueU ^^ ^^^^ que douloureux : mod 
Ctturi )u(^tt'8tOfS oppre^i li^er comfait 
l'air y éproutoîi im nf pos inoranu. Il ne pm^ 
voit contenir 4 il ne pi>ttvdt exprimer les fem 
dmens déâdeuk q^i l'àgitoient. Alors je flir-* 
pris un de féê regards t quel regard ! Il fut à 
mon ame, ce quVft la vie rendueàuii mati^ 
heureux au mèment qu'il allejt la pet&tté 
L'aurore du bonheur fourit à mes yeux.i Là 
dottce erpAratiee^ehâtme de nos jours , vint 
dorer Pavenir de Tes rayons fortuniés te mWw 
vrer de £ss dëlîc^s^ Seroient * elles trompeur» 
fts ? O mes êitmt ! fi vouë ifOulefe abufer utt 

T 
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tendre coeur , ne m'offrez pas des. amorces ft 
féduifiintes. 

. Depuis cet heureux înâant ^ que Puilivers 
me paroit beau ! Ceft Ifmene qui rembellit. 
Le féjour qu'elle habite eft un féiour en- 
chante : Tair y eft toujours pur , le ciel tou- 
jours ferein^ la terre toujours fleurie. Ah, qu'il 
eft doux d'aimer ! Ce [ont nos feux qui anî« 
ment la nature ; elle expire loin du dieu qui 
h vivifie ; mon ame enchaîne fes penfées 
volves dans les bornes charmantes de Ton 
féjour. Un fourire dlfmene eft le cahne des 
airs & l'arbitre de mon bonheur. 

Ecoute-moi , chère Ifmene : c'eft la félicité 
du cœur qui £ût la paix & la fanté de Tame ; 
& c'eft alors feulement que Ton vit & que 
notre exiftence nous devient chère. Les psf^ 
fions Êiâices nous abufent , mais l'amour ne 
noiis trompe pas. Il eft le père des plaifirs. 
Ceft fa main bienfaifknte qui déchire le voile 
qui nous cachoit un riant Elyfée. Alors tout 
enchante fur la terre , tout intéreffe. On prête 
l'oreille au chant matinal des oifeaux ; on reA 
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j^re uiie fleur avec voluptjé^^on- ouvre k^ 

fein au fouffle délicieux du zépliyrî Alôiznr 
donne^^toi toute entière au éWme^è l'amour, 
mon Ifmene ! Uéclat de tes yeux en deviendra 
plus vif; le doux coloris , empreint Air tes 
}oues^ aura de nouveaux . chvmes. Pourquoi 
le ciel te fit-il belle î C'eft.pour faire un heu- 
reux. Le bonheur d*étre aimé de toi me^ 
donnera un nouvel étre^je connoîtrai Tor-, 
gueil de pofféder ton cœur ; & contemplant 
de loin le fafte des rois , :1a gloire. des. génies 
du fiecle, Topulence des. favoris de U for- 
tune , ie dirai : Je ne fuis ppint jaloux ; ils ont 
h puiflatice, la renommée , les richefles ;; 
moi^i'^Je cœur dlfmene. . 
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CHA^T IV. 

La PkôiiÉPÀDÊé 

JJi tiHfiteim ëtdit âêfeendti fur b terre s 
FAltldtif éft pai^-tôiit , mais il eft caché ) îl eft 
JVCc cette épine qûf ^ettrii; ît colile ivee ce 
fuiffèdli ^m Ititirtimf e j il eft deffons cette 
lU6ufl« VdliipttieHr« ^ i four cèttains yétnc ^ 
d^éft ^li'tih alttàft â^rbés. I>oâte fâron dei 
Txdàvti ,)e t'avois yôe , ftak jamais fi Belle , û 
Ààîche & fi {tare ! O Yénysa ^ ne rejette point 
foà prière ! Une force inconnue fax couler 
mes pleurs. Quelle volupté de conduire en 
filence h beauté fous ces ombrages folitaires f 
de refpirer avec elle le parfum des fleurs , de 
foupirer avec le zéphyr qui carefle mollement 
fon fein ! 

Que dis - je ï je ne pouvois me livrer i 
toute ma tendrefle. De triftes témoins gê- 
noient mon cœur. Je ten(»s Ifmene par b 
msân» &c toutes les fsKultés de mon ame fe 
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fiéan^ient (bus ç^ tpucW i&âe<tx, Jç n^ 
ppvVçU parler ^ & ma main plu$ hi»rd'is ^ pl»^ 
«ipr^j^vi» pe(|t.- ^rç fpie ma Iw^d», 1|^ 

un f«ns , ismçmif^si?^ ^ini^e , r9^v>rmçf 
h fi^ Ustrp (çd ffa fp:meot , I9 fn(Mi|dre 
4«^ yn infUr^h On Roy^ p^t Iç 41f]^ df 

l'Olympe i^}7ran}apt 4*^ p}inr4'çBJl lespolçf 

fftpMvevoEMiDt 4ç PfWPHVP » m'élève j»ux ^pj: 
pu 199 plçpgç m T9rtar«. 4;{Hie il? 4<»fi!'s , 91* 
4e foBinrs , fpç ^e jij|^rv« fMwP|>f»V ^ mi»» 

«|i«)^, /& }l$ tfiffiifamsMfftt fie c^v» j'v p^ 
)^adr!,J*94irpis yo^l^ quç, Tous le; p9s41i[- 
jmc^ , tfpDtf çât pri; ihiç vjehx pour li^^ffter 
4ull I4l9|t ajunçr, 

J<ç «i^dioU ^ /j^ ç#^ ; îe foii^oB â^ 
^W^ I9 regarder, Iç,niairpbQis furie n)êm 
ffzon qu'dle foHloîj: d'jin ^d lég^ifwof 
txavtxûons les mêmes routes âeur}jB$,i;ou; 

Tiii 
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avions lés mêmes penféesy pent* être les' 
mêmes defîrs , peut - être ; ah !.. . Je dégui- • 
ibis les inîens , 6r ils s'en enflammoient éà^ 
vantée. Ifinene fenfiUe aux tourmens fecrets 
^elle me voyoit étouffer , laiffoit échapper 
im peu de tendfefle pour me confoler ; heu- * 
reux d*un regard ,' St jamais (atisfatt. ^ ■ 

Le ciel n'eut jamais un- plus brillant uzUP. 
Lé char du foleil paroîflbit plus radieux ,-rou- 
Unt fur la tête d'IAnene.' Les bois , les cô* 
féaux , les vergérravoiènt des charihes nou- 
veaux. Je la wi'afleoîrau pted d*ùh réfier. 
Sa fève plus anmiêe 9 plus vive, fe précipita 
dans les extrémités ' des ^branches qui tôU4 
choient ma déefle 9 Ct^Pon vit-plufièurébôu- 
tOns prêts à doniier €es rofes enfermées fous 
un tiiTu qui ne iéf cbhiprimoit qu'avec peine. 
' Je vis Zéphyr qui câreffoitFtere, quitter 
la déeflé en appercevant Ifmene. Jalbufe,'éUè 
Tépandit les plus doux parfbm^ pour Tappel- 
1er lé volage. Il les fàp^porta tous à^KméhCg 
Ffote' le voyoit, & un* dépit fçctti 'MCoin- 
pâlir fon from, ^ ^ . •. - -. 
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Zéphyr voltîgeoît iàns ceffe autour d'If« 

mené ;' il touchoit impunément cette bouche 

ou voloit mon cœur. Son haleine àmoureufe 

haifoit {es cheveux. Il fe jouoit parmi fes tre& 

fes flottantes, il careflbit ce>fein-quê tf^on 

œil ébloui vtofoit fixer. It prit une boucte 

entre feis lèvres & là pofà fur^a gorge d'it-^ 

bâtre. O boucle fortunée- ,' tii fenfiblois t'y 

coller , y prehdre vie , & friflbnner de plaifir î 

D'un regaiCd (àmt j^emibtiàflai les contours de 

cette gorge <!iVine. Tous lôs points lançoient 

la flaninfie. Je fus jaloux cfe Zéphyr. Paver tis 

l'Amour , dont il uftirpûït lés dH>its. L'An 

mour bléffa Zéphyr' du trait U plu&aig%k Loin 

dé retourrier à Flore, il devint pltis empreffé 

auprès d'ifmène. Pere'dôs di^ux; s'écria le 

fils de Vénus , defcênds , juge entre Zéphyr 

&' moi ! Les cieux s'ouvrirent. Le maître du 

tonnerre vit Ifmene. Il prononça qu'elle étoit 

feite pour l'Amour* 

Et cépénâmi-h papillon entr'otuvroit les 

rofes nàiffântes^ ; &c Id vafle folitude^des bois 

guanimoit le ciOncert amoureux desqifeaux^ 

T iv 



C ^»« ) 

& ce» af)rk$ f<mbre« qiu^jwnMlievclQspliii 

amts» & I0 tmdfe gsu^oa ^ f^ de Ct am 
'Asiwn f $C la Htture roi^flwte 4wf tQHta 

fil pMipCf Se b prtH<i9M dlim^of % Q( plut 
«cote Qiofi c^iir , twt p^i(f9f Qit à mm 
imagioatioii dk^ pUpfifS qui» Mh^ ! ^ycô^Qt 
leb de mM« Npq» <;e n*4loif p§>pt Kyf#^f 
fc fe déSre d«$ fqm f c'éicût U pnfa vpl^pii 
<piii^iiflitdw$ mon aaie, U t^ çwfiQi& 
fince des nMrtiiniQ^ dç li^ vie pr^oii m 
charme ioeiqyritn^Ue m% ç<mt% iqft^m quf 
je poffois pr^s d'IfneiH^ 

Deux «iQîneaw s VMttkem % m K9>nf»tt. 
pEam ; le kim^Somm 4^ burs ^ikiî eipn^ 
mok tottéç b viv^M^ de lemi ti^por<« ^ 
df Iwn pbîfirs^ J« le> 4« fe«Mrq¥«F 4 Knienef 
Qu'Us foni hcwew I Rieii c^ contraint kwf 
ardeur f ik (ont Ubre$ o^imif IVfx l^'bmiaHi 
feul a corrompu fon proipri^ bo^tWri 

lûnene» tu m'oiiM^ foHpîm* % ïïm tii ne 
coftooU pas tout le feu qu'^l^imM tei Usinm 
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dam l'air q»e ta hpi^he rçfpire } îl f^? p^lttt 
dans toii fpwrçi; il gnjmç Kqn efprit fcnljaqt 
& £icile« Partage le fentiment que tu m'infpH 
res 9 & }e n'aurai plus rien a demander jrai^ 
dieux. Si je^n'avofs f^ connu la douceur dé 
t'aimer , j'aurois vécu dans une tranquille 
bdifférence. Mab te voir , t*adorer , te con- 
m\tr4 ^ & m ps» goûter k bpn^eiyr » o^fi , U 
H'^ft plus poffbW ! UiÛqut 0b)«t de i|iC( p0n^ 

<SS«fi 1 19 m« &i$ 4praMvpr nm dliuinmm wn^ 
tjfiu^UQ d« cf «inM $c d'ifp^mco f d« d wcfmr 
& d'arwftwnf » d^ riipof (k d^ifflttioiif dt 
pl^$r 4c d# toufini»M:i A^bevf • déôdt 0HMI 
(^tf • f s J« pfi&U la mm d1A|iw« i oiiw 
Mfiyr ém\ d«(c«iidii d$m$ im m^fi i jil lui ^r 
foit cent proteftation^ d\^n tmQ«ir ét9f nfl p 
ç#iit fKfpefid d'une confiance inaltérable ^ O 
tmp i:nieU« (Mua I Une lame^dpulouriBvf» 
vvH RiQiûHe? le bord de ma pin^i^fe» Ifmm 
me îeia w de (m vegifdi qui fimdem PMii 
ime toute eoiw^ft & ie fus «onfoié. U rriM 
drifltoem m^apponerpit le mmn que mef 
tovw fis|plramef b«f§t»i^ 



( 198 ) 

& barbare. Ceft peu : ICmene feroit perfide ; 
je lui pardonnerob & )e mourrois. 



H A N T V, 
Le Songe. 



Amoui 



TR 9 Amour ! je reffens ta < divine 
fureur. Je répéterai mille fois ton nom, U 
n*en eft point de plus beau. Tu feras 'tbùîours 
fur mes lèvres comme tu es dàn^ mon coeur. 
L'ame &tiguée de defirs , je ne puis me refii- 
fer au tourment- délicieux d'en éprouver de 
nouveaux. J'aime mieux fouffrir que de ne plus 
rien fentir. Ifmene me feroit-pltitéi odiéufe 
que de m*étre indifférente. •• î - '-- 

J'avois pafféprès d'elle im jour lieuréux. 
Un tel joUr éft bientôt écoulé. Davis uti cercle 
nombreux , je n'avois vu qu'Kmèiie , îe n'a- 
vois entendu que fa Voix^'totichantevLes flam-^ 
beaux du cietbriUoieik aiî firmament; L'heure 
fatale- du départ 'étpit arrivée* Ifmene> étoit 
plus belle , plus fédiufante 9 plus adorable que 
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jamais , & il* falloir la quitter , torfque la nuit 

ne fémblort étendre fes vOjifes que pour ftivo- 
rifer les entreprifes de l'amour , & étouffer 
dans fes ombres les derniers combats d'une 
trop févere pudeur. Il falloit la quitter ! Dieux» 
que la nuit étoit belle ! Que les berceaux 
étoient frais ! L'encens de la volupté étoit 
répandu dans les airs. J'aurois donné de mon 
fang pour "he point m'éloigner d'elle. Vingt 
fois ]e voulus partir f vingt fois }e reftai. O 
cruelle décence f triftes loix ennemies de 
Tamour ! c'eft vous qui privez un amant des 
plus doux mftans que préparent à la fois le 
myftere & la nature. Age d*or , âge du bon- 
heur 9 où Ton ne connoilToit pas tant de chaî- 
nes cruelles 9 héfasy qu'êtes- vous devenu! 
Pétois trifté 9 penfif. Je m'arrachai avec 
peine de ces lieux enchantés » où je laiffois 
Ifmene; mon cœur étoit oppreflTé^mes lar- 
mes coulèrent. Je m'arrêtai fur le feuii de la 
porte , je' tauiHai mes regards dans l'ombre 
épaifle des ^rWi.'7e fm encore y diftinguer 
mon fimante. Je la vis qui s'ènfonçôit à pas ^ 
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lents dans un Ixmgç fpn^bref Jp (as t$iM4 
Vingt fois dfi revfnir (91: mes pas » 4e |? (\v^ 
prendre. • , • M^is fa gloire ttCétoit npUe fpif 
plus cherf que Vintérêt de oion ?f9p^r. 

Je rcntrié che? rnoi. Q^^llç ^flfrfufe folitifd^ t 
Je marchob rér ei|r » ^t^ndant pç^re if 
yoii , voyant tous fis$ traits , lui &^|iria|>f 9 bû 
parlant comme fi eUe eût été préfkntfir Rçr 
venu de mon illufion f U douU^r s'^fnp^r^ 
de mon 9ni^« J*étois loin 4? çherç^;: |e rpppft 
Pors ^ aimable Ifin^me 9 dors , nqdîl quif |*i^nr 
f retiendrai d^ns la nuit rombrptpn imgfy. 
Goût# bp dcÂiçeur du fommçi) & f^ 6:9ilpbi?i»r 
bienÊMiànte 9 taodjis que te^ f^n)#$ ambra- 
ient fk çpnfument tpn an^ant ipa)I^i^çu3(^ Un 
autre moins délicat fou)iait(;rpit quf rÀmpw 
vint înUfrroinpre fon repos ;pp|ir mpi^ je 
iconfens à être moins ^im/é^ pourvu que tM 
ibis ei:efi|pte de toute inqyiétud^* Qors » mpa 
jûmabJe U^ne 1 dors, & jç m^oççi^r^ de f pi 
ilans le câline filencieuz de la nwt* Que riei;i 
fi*altere top poûfiMe fommeil : qp^ Je ibuffle 
jmp0r dlnii Qr9ge » m|me p^flfgei: » ne yipnnç 
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^oîiit Ûitnt lès fleurs de ton doux pnntetnsé 
Ce n'eft pfas i toi de gémir & de foupirer^ 
Tu es née pouf recevoir nos hommages. Se 
iiàns s pour obtenir d'un regard le bonheur 
dé contribuer i embellit les^ inftaiis de ta vle«; 
Si tu dvgnôis un inftant penfèr à moi , à ma 
Ahiftaiice y à ^nà âdéUté ^ k Tezcès de mon 
ttHOtti- 9 aux tourinens q^ l'accompagnent ; fi 
tu dfigiloii me plaindre , ou fi ton beau fein ^ 
. oppreffé de rimage de mes maux^ laiflbit 
échapper un léger foupit qui répondroit aux 
ibupirs brûlani de mon éoour J â» ^ « . Infen^ 
fiMcmefit le fommml gagna toUi mes fenst Le 
femmeil eft le miroir et la yid* Les cttUjrs 
homiôdes font des rêves cruels. Ils fement 
its chaînes pefantes i ils vdent les prifons ^ 
réchafaaid. Regardes uti enfiint dans fon ber- 
ceau : tous fes traits font rianS » fa pedte pau^. 
piére eft tranqiûUe; Finnocence eft peinte 
fiir fon front uni comme une glace. Moi , }e 
revois d'Hhiene } }e dormois 9 & î'entendois 
£1 voit. Son [iortrait ^fi bien gravé dans mon 
cœur j fe retraçoit fans peine à mes efprits; 
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ifiaîs, b mes dieux, en quel lieu/eÂ quei 
tems , fur . totit en quel état je la vis ! 

O trop, fiarreufe illufion ! Cétmi dans le 

doux fanâuaire des amours , dans cet afyie 

étroit & charmant , où mon imagination feulé 

avoit îufqti'alors ofë pénétrer. Je retenob 

mon fouffle , je n'ofois presque tefpirer &c 

Élire un pas dans ce (éjouroù repofoit l'ob;et 

de mes tendres feux ^ où voloît l'eiTam de 

mes defirs, où étoît Ifmene. Etonné de me 

Toir dans ce lieu redoutable & cher à mon 

cœur 9 )e frilTonnois de furprife & de joie. 

Peu accoutumé au bonheur , je ne me livrbîs 

^u'en tremblant au fpeâade enchanteur qui 

féduifcMt mes regards. Ifmene, mollement 

étendue fur un lit parfemé de fleurs , étok 

prête à fe livrer aux douceurs de Morphée. 

Elle dévoloit lentement les tréfors de fe$ 

adorables charmes , fes lèvres étoient plus 

fraîches que les rofes du matin. Ses bras fem- 

bloicnt abandonnés au charme de la volupté. 

Sa taille enchanterefle , un voile qui couvxe 

mille tréfors , & quiparoît prêt à s'échapper , 
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une rbûgeur divine emprunte fur fon front ^ 

& qui paoroit pétrie des nmns du plaiiir ^ 
tout porté rivrefle dans le cœur d'un ainantJ 
Invifible à.fes yeux 9 fes yeux étoient juC 
qu alors demeurés baiffés* Ils fe levèrent 
fur moi. Quel moment ! J'y vis la douce 
modeftiè; mais je n'y. découvris ni honte ^ 
ni colère. Je crus même y appercevoîr ce 
rayon de Tamour. • • • Je vol» vers Ifmene^ 
& le plus doux baifer fiit pris fur fa bouche 
de rofe;mon ame erra long-tems fur {es 
kvres divines 9 & j'y puifai un feu vif &• 
fubtil dont )e ne fus plus matre. Je ne fab 
d'où me vint tant d'audace : je pris Ifmene 
entre mes bras. Le courroux vouloit animer, 
fes yeux , un doux nuage vint les obfcurdrJ 
Mes tranfports augmentèrent ^ la volupté 
alluma foudaîn fon flambeau , & je devinif le 
dieu des plaiiirs. La vivacité de mon bonheur 
fervit à l'éteindre. Trompé que j*étois 9 & à 
demi heureux , je déteftois Tindant de mon 
réveil ; je refermoîs les yeux , je pourfuivois 
les reftes d*une volupté évanouie» 
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tiiùbitié fitok honteuii jeroiig;itfoif A« 
là étédttle erreur de mon iina|j^iiaik>n^ Ah i 
broit « ee )>lat6t un preffenbment ! • • Je m 
£60^ âtpub ce jour ije ne fépare ptus liifientf 
de ma propre exiftèttce ; je cron tou]oars h 
lènttr contre nion ùàn $ kmbhiûdt mes fen^ 
& moii ame^ Ces plaifits , dom )e n'ai goûté 
que l'ombre ^ égarent hm rai/bn. Une ardeur 
inymâble cohfume ma îeuneffe ) je meurs ^ 
fi b cruelle Ifinene rejette mes vœux 6c mes 
tranfports. Bdûa > i}ue ^-^ je I j'amollirai fon 
coeur ^ j'en jure par l'amour* Je Faime trop 
pour enfin n'être point aimé» 

O Ifinene 1 ô fouveraine de mon cœur ! 
6 toi qut peua Êare le eharme de ma vie 1 
vob ton amaùt épuifé d'amour , languiflant 1 
tes genouKy implorer à t& pieds le bonheur* 
Va^ (€§ tranfports ne font point l'ouYnige 
des feos} ils font l'effet du pbs tendre 
amour. Il tVdore > parce que fon cœur f par 
une fympathie feçrete f répond au tien ; il eft 
altéré de tes charmes f parce que tes char» 
mes font toi* Une flamme brûlante $ que tes 

regards 
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regards ont attîfee , le confume & le tue. De 
diioi lui ferviront fa jeuneffe ,fon amout » (à 
fidélité , fi tu es infenfible ? Vois les jours 
qui ^'écoulent, l'âge du bonheur qui fuit, le 
tems , le tems irréparable qui vole. L'înftant 
où je te prie eft perdu pour h tendreile. 
Ifmene ! 1 amour eft la récompenfe de l'a- 
mour. Quand deux coeurs n'en forment qu'un^ 
on ne vit plus en foi , ni pour foi ; on v^ 
pour Tobjet aimé. ... Tu m'entends : ah !.. • 
ofons être heureux. C'eft fur ta bouche que 
PAmour veut que j'expire. Voilà toute mon 
ambition , & c'eft là le trône de ma gloire. 
Alors je verrai tous les inortels au- deffous 
de moi ; &c lorfque les glaçons de la vieillefTe 
viendront blanchir mes cheveux y lorfque 
mes yeux affoiblis chercheront dans la nature 
& fa pompe & fes vives couleurs , le froid 
des années ne paffera pas jufqu'à mon cœur* 
Echauffé du fouvenir de ta tendreffe & de tt$ 
appas , je dirai à la mort : Frappe ! j'ai connu 
le bonheur ; que peux - tu m'ôter ? J'ai été 
l'amant d'Ifmene , J'en ai été aimé. Frappe ! . • 

y 
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f emporte au tombeau & (on image & (an 
cœur. 



C H A N T V L 

L £ P z ^ I s I n, 

\J 'PhklSiK j Vie prédeufe de Tame, ^of 

fans qui le bonheur n'eft qu'un v^n nom f 

goutte d*ambrolfie que les dieux ont mé^ 

!ée par pitié dans le calice amer de la vie f 

ftplaifirf être aimable & fugitif, fi pour te 

peindre mieux y nous devons te fentir , c'eâ 

a moi de te chanter. Que mon pinceau fans 

delTein & fans art , foit pur & libre comme 

toi ; apprends- moi à intérefler , à plaire , & 

que lafàgeife elle-même avoue mes accens. 

Ma plume abhorre les fcenes honteufes de 

la débauche ; mais elle fe plait à rendre cette 

joie innocente j fille du fentiment , qui, loin 

de produire le défordre de Pâme 9 enfante 

te calme ^ cette harmonie où Tame fe coiir 
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temple & fe replie voluptueufeitient fur eUjS- 
siême. . 

Et fi mon pinceau ne répondoit pas à U 
^Ik^reflede ton coeur ^ 6 Ifméhe ! favorite- 
moi d un regard : c'eft là que je puiferai lex^ 
preffion du plus bel ouvrage» L'amour qui 
a formé ton œil aime à s'y peindre : c'eO: 
là que je le verrai tel qu'il eft 9 ou plus 
touchant encore j tel que tu rinfpires. 

Oui y j'ai connu le plaifir : il brûle dans 
mon coeur , comme le feu facré fur les autels 
de la chafte Vefla. Il ne s'éteindra jamais. Il 
eft un amour inféparable des foins fâcheux » 
des foucis cuifans , des inquiétudes dévoran«* 
tes 9 des Impatiences impétueufes , des fom- 
bres jaioufies , & de mille autres fentlmens 
défordonnés; ce n'eft pas celui que j'éprouve. 
Je m'applaudis d'aimer. Je me condamnerols , 
fi je ceflbis d'être fenfible. Je me trouve heu<- 
reux d'être percé de tous les traits de l'amour; 
je goûte une volupté qui appartient à l'amc^ qui 
l'élevé au-defltts des objets terreftres. Cène 
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fotvt point (les émotions palTageres y de vaîtnsf^ 

illuiions que l'on reconnoît trop tard , après 

qu'elles nous ont trompés. Ifmene m'a appris 

à aimer ; je l'aime parfaitement ; & le plaifir 

que relTent mon cœur, eft auffi fupérieur 

aux plaifirs vulgadres, qulfinene eft fupë- 

rieure.aux furprifes des fens. 

Je ne forme plus aucun deiîr dont je pal/Te 
rougir. Je jouis d'un calme qui m'avoit été 
jufqu'alors inconnu. Un regard d'Ifmene a 
diâipé la tempête qui grondoit dans nriion 
fein. Ce n'eft plus tant le feu de (es yeux , 
ni les attraits de fon vifage que i'idolâ*» 
tre; c'eft moins fon efprit qui me charme ^ 
que fon cœur aimant. Nous paflbns fon- 
vent des heures entières à nous entretenir 
enfemble ; & la douceur de nos entretiens 
n'eft altérée , ni par les fades & bafles com- 
plaifances , ni par les transports & les empor* 
temens d'une pafiion effrénée. 

Laiftez-moi , mes amis ; en vain vous me 
parlez de notre Sophocle , en vain vous m'an- 
noncez le nouveau chef-d'œuvre dont il va 
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enrichir ta fcené. Ifmene m'attend. Autrefois 
Jaurois pu vous écouter ; aujourd'hui Mel- 
pomene & fon diadème , Thalie & fa gaieté, 
Armide & fes palais enchantés ne valent pbint 
un fourire d'irmehe« Ne n^ demandez pomt 
quelles font les délices qui m'attendent. Ell^ 
font au-deiTus de toute expreffion. Aimez 
comme nvoi , mes àmis^ i^ 6c il tCy aura plus 
qu'un plaifir pour vous.' '. 

Il eft uiie déeffe' jetitie , aimable , au front 
ouvert , à l'œil radiaux, qui tient eil main 
une chaîne de rofes. Le contemei^ient, brille 
fur tous fes:^ traits, rdi&(ice'PâccomF^]|ne ; 
elle éclaire l'amour % elle le rend ingénu/ 
facile y adorable. Ottte àé^ttè eft la^Côil^ 
^fiancé : elle s'avance .d'un^ pied légers ^le 
.s'affied eiitre nous deux, elt^ ffétide i nos 
entretiens , elle entrelace nos Bras de Êi'g^r>- 
lande de fleurs. Les ienti^nens mih ïie la plus 
belle ame coulent ï mon cœur i domme une 
onde piirecoule au fond des-vallons iléuris. 
Ifmene ! on doit élever des autels à l'amour, 
non comme à un dieu iredoutable, m^ 

V iij 
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comme à un dieu bienfaifant. Il nous rend 
^meilleurs, plus douzj plus fenfibies ; uns 
lui je n Wois pas connu les plus rares vertus» 
Autrefois mes tranfporcs étoient impétueux ; 
Us ont acqub <}uel<{ue chofe de modéré. C eft 
ton ame , Kntent » c'efi ton ame douce qui 
«I Terfé le calme dans la mienne. 

Peut- oh. appeller plaifir ce qui aVft pas 
I amour y ou ce qui fert à le détruire ? Qu'on 
a lAal défini les momens les plus enchdnteurs 
de la vie ! Je ne parle p6inc de ^s t):<tnfpQrts 
qui égarent. &/p}i ircutipent ; je paprle de cette 
tendriçfle pure:, de ces goûts exquis qui dis- 
tillent^ dans le^ çiBur^ ,(a volupté goutté à 
.goutte.^ comml^k bmAe découle de 1 arbne 
odotiférant ii^ Vhâér, je parle de tette tweflSs 
:douee qui- rempKf toute la capacité de Famé , 
^ui /e^ fitiSt À .elle-même > qui ne defire rien 
qu^ ce qii^^elle fent. Ifineoe ! iLn appartenoit 
qu'itiii. de donner ainfi le change auaÇdefin. 
Je fuis pénétré, d!une. douceur dlvi«e qui 0e 
^ fiettuet pus dé iemir uneiautre Êiçon 
4'|tre I}ei|tfuiit t m > fai vu des momens 011 
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m'élevant au-deiTus des voluptés fenfuelles , 
Kmene m'auroit fait mëprifer dans (es bras 
des faveurs qu'un cœur délicat eût dédaignées 
de lui-même. 

Non , iufqu'à cet inftant ]e n'avois point 
connu l'amour. Je t'entends; tu me dis ; 
^ Goûtons en pai^ , fans mélange & fans 
H remordsy un bien- être ii grand , fi parfsdt. 
» Quel autre plaîfir ne corromproit pas notre 
» bonheur } n 

Tant d'amour fait couler des larmes de 
i^s yeux 9 larmes déiicieufes 1 quel cœur 
îe poiTede ! Jugez ii je cefferai un moment 
de l'aimer, Ifmene j es- tu contente ? ton amant 
eâ-il digne de toi ? Son cœur s'eft-il épuré 
m feu de ton amour ? S'il n'a pas toutes les 
'Vertus 9 il fait les connoître. 

Que de délices )e reifens ! Mon œil la con^ 
temple ; dans ma prunelle vient fe peindre 
l'image de fa beauté* Admirable organe^ fource 
féconde de plaifirs , puiiles-tu te f(^mer avant 
que je voie une autre qu'Ifinene avec le 
même raviflemenc ! Si je refpifë le parfum des 
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fleurs qui font fur Ton fein ^ fi j'entends la 

voix douce & harmonieufe , ce n'eft point 
mon odorat, ce n'eft point mon oreille qui 
font fii^>pés ; cVft mon cœur , c'eft lui feul 
qui eft ému lorfque ma bouche baife fa\ 
main. 

Si je quitte Ifmene , le plaifir ne m'aban- 
donne point. Je lui dis adieu avec une trif' 
tefle paffionnée. Je ne perds rien de Timpref- 
fion de fes charmes ; je me rappelle chaque 
mot qu'elle a prononcé. Je me plonge dans 
une douce mélancolie , je m'y plais , je m^ 
livre tout entier. Tout fe peint autour de moi 
fous des images riantes; heureux de con- 
ferver la précieufe émotion de mon ame, 
Ainfi , quand la cymbale éclatante a ceiTé de 
retentir dans les airs , elle conferve encore un 
frémiffement fonore qui plait à l'oreille arten* 
tive. 

Amis I je ne fens que le plaifir d*aimer. 
Je joub à la fois du paifé , du p'réfenf , de 
l'avenir ; l'avenir doit porter un Nouveau de- 
gré de fentimeni dans le coeur d'Ifmene ; 
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l'image de mes maux paiTës rendra mon bon<^ 
heur plus vif; mon amé voit Tunivèrs en 
beau ; là philofophie Tendormoit , c*eft Ta- 
mour qui la réveille. Pas un moment de vuide 
ou d'indifFërence : quel état plus délicieux ! 
Prolonge -le , chère Ifaiene ; j'adore tes 
rigueurs , filles du devoir ; 8ç lorfqu'elles me 
chagrinent , l'Amour en fouriant me montre 
dans le lointain le temple de l'Hymen. 

Arrive , arrive 9 moment enchanteur ^ où 
)e la conduirai aux autels pour y recevoir 
ma foi ! Ah ! les dieux qui lifent dans mon 
cœur pourroient me difpenfer des fermensé 
Que dis-je ! non ^ )e veux les faire aux yeux 
de toute la terre ; ce fera l'inftant le plus 
glorieux de ma vie. Alors.^.. Ma vue fe 
trouble , ma main tremble , mon cœur pal- 
pite avec violence. Alors. ... Il n'eft plus de 
termes pour m'exprimer. 

Ah j que ce que le cœur accorde doit être 
préférable à ce qu'arrache un tranfport în- 
difcret ! Il n'eft point de volupté , fi elle n'eft 
partagée. C'eft l'aveu du bonheur dans la 
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touche A^unt amante i qui touche lin aftlànt 
délicat ; Se ce bonheur lui eft plus fenfible que 
le fien propre* Amour , plûiir ! car vous êtes 
fynonymes » ah !. retirez vos Êiveurs 9 fi votre 
main fortunée , en me couronnant de myrte i 
ne rend pas Ifmene encore plus beureu(e que 
moi. Je ne conçois pas un fim beau moo 
ment que celui de ceue douce vîâoire ; Se 
cependant ]t puis le dédaigner ^ fi dans cet 
iftftant même fi)n cœpr ne s'applaudit point 
d avoir fait un amant heureux* 



FIN. 



THiAtkE complu de M. Mercier , en huit volumes în.8. 
précédé de V Ejfax fur C art dramatique ^ propofé par jouf^ 
criptiort. 
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ous nous propofont de donner leJThéatre complet de M. 
Mercier. Ses pièces, repréfentées fur tous les théâtres & traduites 
en différentes langues , n'ont pas encore été raffembiées. Une 
édition en trois volumes , faite en Hollande en 1^78 , eft fautive ; 
elle a été publiée contre le gré de Fauteur; elle ne contient d'ail- 
leurs qu'onze pièces , ati lieu de vingt-^fix qui feront dans ce re« 
cueil. 

Dans cette édition on trouvera les detnieres & importantes coN 
redtions de Tautèiir : les pièces feront imprimées conformément à 
la repréfentatîon. Le nouveau dénouement do Dçftrteur s'y trou- 
vera, & chaque pièce offrira des changemens eflentiek. 

L'auteur bornant à vingt-fix pièces fa carrière dramatique , on 
peut être affuré que cette édition ,1a feule qu'il avoue , fera (table 
& permanente. 

La variété des fujets répond à l'intérêt vif que ces pièces int 
pirent On fait que la morale en fait la bafe, & que le théâtre 
de cet auteur n'offre que des lecjons de vertu & de grandeur 
d'ame. C'eft ce qui lui a concilié Teftime même de oeux qui ont 
critiqué le genre qu'il à choifi. 

Drames , comédies & pièces hiftoriques feront raffemblés dans 
«ette coUeâton^ Voici la lifte de ces différens ouvrages drama-» 
tiques. 

DRAMES. 

Jenneval^ ou le Barnevelt franqois, en cinq ades. 

Le Déferteur,^ avec te nouveau dénouement] en ctnq aftes; 

L'Indigent , [ corrigé "] en quatre ac^tes. 

Le JugCj ou le payfan qui plaide contre f on feigrteur , en 
trois actes. 

Natalie , en cinq adbes. Cette pièce fera fuivie des mémoires 
relatifs au procès contre les comédiens. 

Les Tombeaux de Vérone , ,ou Roméo 6? Juliette j en cinq 
adtes. 

Zoé ^ en trois ades. 

Montejquicu à Marjeille , en trois aftes. 
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te faux Ami ^ en tiîoîs àdles» 
La Brouette du vinaigrier^ en trois adies. 
Le Soupe ^ ou la Demande imprévue ^ en trois aûcÉ, 
L'Homme de ma connôijffance , eh deux ades, 
Molière^ en cinq aéfces. 
[ i £tf GentUlàtre , en trois aôes* 

L* Habitant de la Guadeloupe^ çti trois ades. 

Les deux Parijtennety ou & Siche defabufé j en trois aâw. 

Pièces h"istori <i ù e s. 

Olynde êf Sopivonîe , en cinq adtcs. 

Jffln Hennuyer , évêque de Lyfieux , en trois atSes. 

Childerîc^ roi de France, en trois adtes. 

Xa il/am de fer ^ pièce imitée de Talleinand» en cinqadcs. 

Zû J!/or^ rf(C *.* *, en cinq ades: 

ia vit Je*****, en cinq adeà. 

jLa *****, en cinq actes. 

Jeanne Gray , en cinq aiflcs. 

Deux autres pièces , dont l'auteur fe réferte le titré JHfqu'aa 
moment de la publication. 

Toutes ces pièces auront leurs préfaces , & feront accompa- 
gnées de quelques anecdotes relatives à Thifloire du théâtre. 

Les volumes auront 400 pages d'impreffion. On les recevra 
tous à la fois au commencement de 178s- Lafoufcription pour Ifi 
huit volumes eft de 18 liv* de France. Elle eft ouverte jufqu'au 
50 odcbre 1784- 

On souscrit: 

A Ver/ailles, chez Poinqpt , libraire, rue Dauphine. 
A Neuchately chez la Société Typographique, 
A Ge/zet;^ , chez Barthélemi ChiroL 
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